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AYIS. 

KJvr%9 les oraijoof * funèbres • imprimées' dtns èette 
édition 'stérëo^e, Bossnet a composé celles du R. P. 
Bourgoing, supérieur général de la congrégation dé 
rOratoire; de madame Yolande de Monterby , abbesse 
d'un coorencde bernardines; et d'un seigneur de Ta- 
lange deLoujn surSeille, nommé Henri de Gomay, 
Elles n'offrent aucun intérêt ; elles sont très médiocres , 
et peu dignes de leur auteur : elles ne se trouvent guère 
que dans ses ceuvres complètes. Nons avons pensé que 
ce seroit surcharger inutilement ce volume , que d^ in- 
sérer ces trois oraisons funèbres, aussi oubliées qoe les 
trois personnages qui en sont Tobjet. 




S'MK BÔISSÛET. 

1» W)be, océnpéit »èjjnfe lèhjçifem|J^ les préàkièrëi 
|>tecés dans 4é% pnrlëîHrtits île Bijbn et àé Wtéz 
ConMcfék V^iée^èiVêiOiêàètr.Bx^mUàLiàtneii 
de bohiie lietti-e « <fe Twftiét ànk ^rtbs coiiVëhibiés 
• sa destination. Il fit SièspT^hiforbs ét^d^ à&ift^ 
éha les jééttîtA , âv'eè îwftftitfoiki» de sàM*. Au 
sortir ^es littitoâhit^, il yiiit fidre àttifh s>^ èàVb^ 
de philotoiJEic et de ti^bH^iè. ïdot Vècdtitiïitfë 
qtie l'on étoit i ses j^Mgfès , oh htt éiicôt^ '«tli^ris^e 
ceux qu'il fit dàUs cette derWferc idéikct. Son |8^-^ 
»> déJ)loya tout eiàtier. Si féUilitë et ^ôu gtoùl bdu'r 
cette étude ânnoudérêht dès-là^s tiDi déréhièâf \ 
réglise, et ItU c!bnfiriilii^èntiliU^béme«iyoc&hbh. 
Il fut âVbbrd hrcMdiSeBrev^ %iiaklte «bVeii ^ 
réglise de Metz. 

Les relif^onnikii'és de cette Ville bff^Urent l èon 
zèle les preMéfes occasi'oiis de éé sigilàïèr.. te jAA 
célèbre de leurs doctétirs, Pà\aï Fferiy, rendit "ih 
mettre Un joUr nh Caiisdiisihe ^éiiétil de là rêjrbri 
matiidu. BbStuet^ qui A^éfôit en<coi% ^lii'ârciii'djivre, 
rcfntt tee livre pât ttn )àttVhi|fê ëhî ^Âbnçbit dcjâ 
les uleUt's stt^éHeïif S 4tt*il IbdttM à^vàs 'dans la 
controrerie. Oh éait avëb 'c[h'el tclâ^ il ^arut dans la 
cbaire. S^s oraiiohft fùhèBreà Ibht àniaht dé cîîélFs* 
A*oeuVre. A Une ihâle et Vigbftrêtùè éloquence Û 
joignoit dans «es tôiihdns V âvîihtî^^ que lui ^bnnbiî 
«ne Yaate iSrùditloh, céîài A'tMe plHn^ sbuié. 
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6 NOTICE 

iiutnictif. Aussi ces sermons loi attirèrent Tadmi^ 
ration générale , et Ini méritèrent la protection d^nia 
monarque qui sayoit recofinoitre et récompenser le 
génie par-tout où il se trouyoit. 

Louis XrV lui donna bientôt des témoignages 
d'i^ne hante estime, en le nommant , eu 1669 , éré- 
que de Gondom. Peu de temps après il lui en donna 
ipie p^ure plus éclatante encore, en lui confiant 
l'éducation du dauphin. Notre prélat, délicat snr 
ses deyoirs , ne pouvant accorder la résidence avec 
l'emploi dont le roi le chargeoit^ ne balança pas à 
quitter réyéché; et cette démardie ajouta encore à 
l'opinipu du public sur un choisi qui aroit déjà 
ojitenu l'approbation générale, 

Bossuet se livra tout entier aux devoirs que la 
Providence Tappeloit à remplir. Il composa pour 
•on élevé un grand nombre d'ouvrages, dont plu- 
sieurs ont été imprimés ; ^n Al>régé assez étendu de 
l'Histoire de Franipe, que le jeune prince tradnisoit 
•n latin ; des Trfiités sur 1j| politique et siir les diffé- 
'rente^ pi^rties de la philosophie ; et sur-tout Tini^ 
^mortel Discours sur FHistoire universelle, le plus 
^célèbre de tons ces ouvrages, et celui qui Ifii Ipdt lo 
plus d*honnenr. 1 

' Malgré tant d'occupations , et }es soins^qu'i^ pro- 
4iguoit à son élevé, Bossuet ne laissoit pas de pré* 
cher, de travailler à des conversions, et d'écrire 
pour la défense 4< la.religion^ Il trouvoit dans soi| 
sèle, et dans 1% facilité de son génie, des ressources 
inépuisables: il «e délassoit d'un travail par nn 
antre. Il tenoit chcx lui des conférences on se T^h: 
èembloient les docteurs les plus distingués. On j 
étudioit l'écriture sainte ; chacun apportoit ses re- 
cherches et ses remarques particulières ^ et Bossnet 
a recueilli dans les Notes qu'il a données sor les 
?§# nines^e^f 1691^ et sur lespin^Liyres 4eSa(omon^ 
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en 169.1, tont ce qui lai a para digne d*étre con- 
•enré. 

L'édncaddn du dàapliin eut tont le fnccès qn*oo 
ponroit espérer: lorsqu'elle fut terminée, le roi, 
qui Yonloit rendre Bossnet à l'église sans Téloigner 
beaneonp de la cour, le nomma à réyêclié de Meanx, 
en 168 1 , et bientôt après , an mariage da danpliin , 
il loi donna , a'vec Tabbaye de Belval , la cbarge de 
premier aomônier de madame la danpbine. La 
proximité des lieux le mettoit à portée de satisfaire 
aux devoirs de cette cbarge , sans abandonner pour 
cela le soin de son troupeau. 

Jamais éyéque ne remplit les fonctions de Tépir- 
copat ayec plus d'exactitude et de zèle. Ses prédi- 
cations, ses règlements, ses ordonnances, les ca- 
tédiismes et livres de prières et de piété qu'il a 
composés, et les fréquentes tournées qu*il faisoit 
dans «on diocèse , prouvent avec quelle attention il 
▼eilloit sur les fidèles confiés à ses soins. Il composa 
dans ce même temps plusieurs ouvrages de contro- 
verse. Celui qui fit le plus de bruit, fut THistoire 
des variations. On trouve dans cet écrit une yaste 
érudition, des recherches curieuses et savantes , et 
quelquefois des traits d*éloquence comparables à. 
ceux qui frappent le plus dans ses Oraisons fu^ 
nebres. 

Après tant de travatix, Bossnet eommençpit à 
jouir de la douceur d'un repos qa*il ntilisoit encore 
en composant ces Notes dont nous avons parlé plus 
baat, lorsqu'une affaire dont les suites l'affligèrent 
beaucoup vint interrompre ce paisible travail. Ma- 
dame Guyon, dans des écrits ascétiques, avoit donné 
matière à la censure; Fénélon, qui étoit lié avec 
elle, et qui restimoit,prit sa défense, et donna lui-^ 
mèaie prise contre lui. Telle fut l'origine dufameu:i^ 
4émélé de Bossnet «vec le vertueux arcl^evé ne 
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de Cambrai, où le premier triomplUf et qui eut 
pour résultat remprisonnement de madame Gàyon, 
Texil et la censure du livre de sou défeuseur. X« 
nombre des écrits composés à ce sujet par Bossuet 
est étonnant. Dans U seule année 169S, à Tâge àé 
soizante^ouze ans, il en a fait asses pour former 
trois Tolumes in-4* de quatre cents pages cbacun. 

Ce tniTail forcé, et peut-être plus encore la peine 
d*esprit qu'il en ressentit, commencèrent à altérer 
une santé jusqne-la rigoureuse et même extraordi- 
naire pour son âge. Ses infirmités toutefois ne di- 
minuèrent rien de son zèle. Dans rassemblée du 
clergé de France, qui fut tenue eu 1 700, il fut cbargé 
de l'examen des propositions censurée^, et ce fut 
lui qui dressa les actes de censure. 

Dans les années suiTantes il publia encore de 
noayeaux écrits de controrerse, et il en annonçoit 
un autre considérable , quand il sentit les premières 
atteintes de la longue et cruelle maladie dont il est 
mort. Yers la fin de Télé 1 70a , il fut attaqué de la 
pierre : il souffrit arec une patience digne de sa piété, 
les douleurs le quittèrent, mais il ne fit plus que 
traîner une santé foible et languissante. Les douleun 
le reprirent buit jours ayant sa mort, et ne l'aban- 
donnèrent plus. U mourut lie i s avril 1 7o3 , âgé de 
soixante-^ix'^ept ans. Il avoit été nommé conseiller 
d'état en 1697 , et premier aumônier de madame la 
ducbesse de Bourgogne l'année suivante. 



ORAISOJÎ FUNEBRE 

•DE LA REISTE 

DE LA GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée le i6 noyembre 1669, en présence 
de Monsieur, fr^re unique du roi, et de 

■ Madame, en Féglise des religieuses de Sainte- 
Marie de Cliaillot, où ayoit été déposé le 
coeur de sa majesté. 



Et bhiic» regeS) intelligite; cmdimiiii qui jndicatis 
terram. Psai,. 2. 

Maintenant , 6 rois , apprenez; instruisezrvov , jygct 
de la terre. 



Mo« 



SEIOirCUB, 



Gelai qni règne dans les cienx, et de qui relerent 
tons les empires, à qui senl appartient la gloire*, la 
majesté, et Tindépendance, est aussi le seul qoi se 
glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, 
quand il loi plaît, de grandes et de terribles leçons. 
Soit qu'il élere les trdnes, soit qu'il les abaisse, 
soit q«^il eommnniqne sa puissance aux princes , 
soit qa'il la retire à lui-même et ne leur laisse que 
leur propre foiblesse , il leur apprend leurs deroirs 
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d'une manière soaTenine et dlg^ne delni: car, en 
leur Ammànt ta |misfeanibe, il Ifeor comttande d*e» 
nser comme il fait Ini-méme ponr le bien dn 
monde ; et il lewA fail foit^ en la rethant, qne tonte 
leur majesté est empruntée, et qne, ponr être aasia 
snr le trô&e, ils n*en sont pasrnioins sons ta nniii 
et sons son antorité suprême. C'est ainsi qn*il in- 
struit les prinoM ^ ndn «enlemtonl phir des diwoart et 
par des paroles , mais encore par des effets et par des 
exemples. £t mène, ntges, inteUigUe; entdimini 
^ui jtidicatis terram. 

Chrétiens, qne la mémoire d'une grande reine , 
fille, femme, mère de rois si puissants, et sonve- 
raine de trois royaumes, appelK» de tous côtés à 
cette triste cérémonie, ce discours tous fera paroître 
nu de ces exemples redoutables qui étalent aux yeux 
du monde sa vanité tout entière. Vous Terrez dans 
nue seule rie toutes les extrémités des choses hu- 
maines ; la félicité sans bornes , aussi-bien qne les 
misères ; une longue et paisible jouissance d'une 
des nobles couronnes de l'nniTers; tout ce que 
peuvent donner de plus glorieux la naissance et la 
grandeur accumulées sur une tête, qui ensnite est 
exposée à tous les outrages de la fortmw ; la bonne 
cause d'abord snivie de bons sncel#, et depuis, des 
retours soudains^ des changements inouis;, la le^ 
bellion lokig-temps retenue, à Ih fin tont4^ait mai« 
tresse; nul frein à la licence; les lois abolies; la 
majesté violée par des attentats jusqu'alors incon- 
nus; l'usurpation et la tyrannie sons le nom de 
liberté; une reine fugitive, qui ne trouve ancons 
retraite dans trois royaumes, et à qui sa propre 
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fitne i|*«M pliu ^'wi. tfiste li«u 4*capl ^ ncaf 

gn les fe]|i|»A|çs ; rpcéfn étonné 4^ ar TO^r tr^iwvftf 
tant df fois tn, 4es ^^yp^rçiU «i 4i^ocs , et ponr dcf 
cciiiei ti 4iff«<«nte8; nn tv^itç indi^iief^i^ se^- 
vcné, et 9iii«c9leiueii»emt ^ét^bU. Yo/Ulf* ca^ir 
gnements qpç Dieu domui i^uz roi« : ^insi fj|it-il toâc 
•q mo94f U néant de ses pompci et de «ef gr«n- 
demi. Si ]ç^ parple* notns SMinqu^nt , ^i le« es^prev 
aionf n« rendent P«s à nn si^^ie^ û Ta«t4i el fti 
itleré, le» çlM>a«^pArleJK>nt u^et d'e^«•-nlé]ne8; I9 
ecçnr d'ont ç^^nde r^ine, «tntrefog^t éle^é p^ une fi 
lonfne mi^ d^ pjrotpérltéf , et pni% plongé toi|t- 
â-eonp daJ94 nn daiyBe 4*«imç]tnm««.) pivlçra ^tifs 
hajBt; et s'il n>%t p«4 p«^4 »nx. p^rti^nliei* de 
Cure des leçon* *9X ppnces sqjr des. ^vèn^n^nM» ^ 
«tnnge%, nn roi n^^pr^© sffspwoie* p<>nç lepr d^«: 
Etn^jnç» n^s» inttilU^i^; ex:n4ùiwù qui jisdi^ 
çaiis terrgni: fotendff^, d grands, de la terj^ej^ ia" 
•tmisea-ToiiAi aF^itref dn monde* 

Mais 1^ angç e^ i:eU|[iense priiw:es«^ ^. Ui^ \% 
•njet d« ce di^^ai;s n's. pas ét^ lyi^lçiiimtn.t on. sp^«t%* 
çle propofé^i|;^lioni9|^ pçi^y étn4i>«c le» «>n#«ilft 
de la diyin^ Froridenc^ «t; 1^, %tal^s réifoUitioni 
des moDJ^chiesi elle 8>st instw<)9 «lle-9i4me^ 
l^cndant ^ pien insi^i^it Ijes prinp^a p^r so«k 
mmjfifi. ^'%i déjà ^i\ f^np c^ ^n4 V^. \^ «* 
seipe, et en^enr doiinnut et en Ifsn^ ôtant Im» 
pnissanoe. La, rein^ dpi^. nons pi^lons^a éga^iqn^pn% 
entendu deux leçons si opposées ; c'est-à-dire qu'elle 
anse chrétiennement de la bonne et de la maaraise 
fortune. Dans Tnne die a été bienfaisance^ diipa 
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raàtre elle 8*eftt montrée toujours inTinciBle'. Tant 
qu'elle a été heureuse, elle a fait sentir son ]k>u- 
Toir au monde par des bontés infinies; quand la 
fortune l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que 
jamais elle-même de vertus : tellement qu'elle a 
perdu pour son propre bien cette puissance royale 
qu'elle ayoit pour le bien des autres ; et si ses sujets, 
si ses alliés , si l'élise uniyerselle a profité de ies 
grandeurs, elle-même a su pro^cr de ses malheurs 
et de ses disgrâces plus qu'elle n'avoit fait de- toute 
sa gloire. C'est ce que nous remarquerons dhns la 
yie éternellement mémorable de très hante, très 
excellente, et tr^ puissante princesse Henriette- 
Marie de France , reine de la Grande^netagne. 

Quoique personne n'ignore les grandes qu^ités 
d'une reine dont Thistoire a rempli tout l'uniTcrs, 
je me sens obligé d'abord à les rappeler en yotie 
mémoire, afin que cette idée nous serre pour toute 
la suite du'discours. Il seroit superflu de parler au 
long de la glorieuse naissance de cette princesse; 
on ne T<oit rien sous le soleil qui en égale la gran- 
deur.' Le pape saint Grégoire a donné dès les pre- 
miers siedes*cet éloge singulier à la couronne de 
Fiance, qu'elle est autant afi-dessus des autres cou- 
ronnes du monde, que'la dignité ro^rale surpasse 
les fortunes ^ttictilieres(x). Que s'il a parlé en 
ces termes du temps du roi Cbildebert, et s'il a 
éleré si haut la race de Méroyée, juges ce qu'il an- 
roit'dit du sailg de S. Louis et de Charlemagnc. 



(i) Lib*6,ep.6. 
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iiisâe de cette race , fille de Uenri-le-Grând et de 
tant de rois , son grand cœur a surpassé sa naissance. 
Toute antre placé qn'nn trÂne eut été indigne d*eUe. 
A la -réritc elle ent de quoi satisfaire à sa noble 
fierté, quand elle th qu'elle alloit unir la maison 
de France à la #byalé famille des Stuart, qui étoient 
Tenus à la succession de la couronne d'Angleterre 
par une fille de Henri YII, mais qui tenoient de 
leur clief, depuis ^usieurs siècles, le sceptre d'E- 
cosse, et qui descendoient de ces rois antiques 
dont Forigine se caclie si avant dans l'obscurité 
aes premiers temps. Mais si elle ent de la joie de 
r^ner sur une grande nation, c*est parcequ'elle 
pouToit contenter le désir immense qpl sans cesse 
la soUicitoit à faire du bien. Elle eut une magni- 
ficence royale, et l'on eût dit qu'elle perdoit ce 
qu'elle ne donnoit pas. Ses autres vertus n'ont pas 
été moins admirables. Fidèle dépositaire des plaintes 
et des secrets, elle disoit que les princes dévoient 
garder le même silence que les confesseurs, et avoir 
la même discrétion. Dans la plus grande foreur des 
guerres civiles, jamais on n'a douté de sa parole, ni 
désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux 
pratiqué cet art obligeant, qui fait qu'on se rabaisse 
sans se dégrader, et qui accorde si benreusement 
la li]>erté avec le respect? Douce, familière, agréable 
autant que ferme et vigoureuse, elle savoit persua- 
der et convaincre aussi-bien que «Dmmander, et 
finre valoir la raison non moins que l'autorité. Tons 
verres avec quelle prudence elle traztoit les affaires ; 
et une main ai habile eût sauvé l'état, si l'état eût 
pu Itrs sauvé. On né peut assez louer la magna- 
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ninûté de cette princeue. La forÂme 119 poaToit 
rien sar elle ; ni le9 inaa:^ qu'elle a préyot , ni ceux 
qui Tont snrprise, n*ont abattu son courage. Qne 
4irai-je de son artacliement ianiinnable k la reli|[ion 
de ses ancêtres ? Elle a bien su reoonnoitre qne cet 
attachement faisoit la gl^e de sa maison aussi-biem 
que celle de toute la France ^ seule nation, de l'niii- 
Ters qui, depuis douze siècles presque accomplia 
qne ses rois, ont embrassé le cbrytianiame, n'a ja- 
mais TU sur le trône que des princes eniants de 
réglise. Aussi a-t-elle toujours déclaré qne rien ne 
seroit capable de la détacher de la foi de S.Louis. 
Le roi son mari lui a donné jusqu'à la mort ce bel 
éloge , qu'il n'y avoit que le seul point de religion 
on leurs cœurs fussent désunis ; et , confirmant par 
son témoignage la piété de la reine, ce prince trè^ 
éclairé a fait connoitre en même temps à tonte la 
terre la tendresse, l'amour conjugal, la sainte et 
inyiolable fidélité de son épouse incomparable. 

Dieu , qui rapporte tous ses conseils à la conser- 
yation de sa sainte église , et qui , fécond en moyens , 
emploie toutes choses à ses fins cachées, s*est serri 
autrefois des chastes attraits de deux saintes hé- 
roïnes pour déliyrer ses fidèles des mains de leurs 
ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Bc- 
thulie, il tendit dans la beapté de Judith un piego 
imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Ho- 
lopheme. Les grâces pudiques de la reine Esther 
«urent un effet aussi salutaire, mais moins violent. 
Elle gagna le cœur du roi son mari, et fit d'un 
prince infidèle nn illustre protecteur du peuple de 
Dien. Par un conseil à-pen-pièa semblable , ce grand 
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Dieu aToit préparé on clilirme innoc^t aa rdi d^Àn- « 
glelerre dans les à^réikieuts infinis de la reine son 
éponse. Coihme elle pûs'sédoit son affection (car les 
nnages qni a^ôieht pârn an commencement furent 
bientôt dissipés), et qne son heurense fécondité re- 
donbloit tons les jonrs les sacrés liens de leur amonr 
nutoel, sans commettre Tantorité du roi son sei^ 
gnenr , elle employoU sou crédit à procurer nn peà 
de repos anx catl^oUques accaUés. Dès Tâge dé 
quinze ans elle fat capable de ces soins ; et seÎM 
années d*nne prospérité accomplie, qni conlerent 
sans interruption avec Tadmiration de tonfela terre^ 
farent seize années de douceur pour cette église 
affligée. Le crédit de la reine obtint aux catboliques 
ce bonlienr singulier et presqtfe incroyable d'être 
gouvernés successivement par trois nonees apo8to-|,^<^ 
liques, qui leur apportoient les consolations que 
reçoivent les enfants de Dieu de la communication 
avec le saint-siege. Le pape saint Grégoire, écrivant 
au pieux empereur Maurice, lui représente en ces 
termes les devoirs des rois chrétiens : « Sachez, Ô 
> grand emperenf , que la souveraine puissance vous 

■ est accordée d*en haut, afin que la vertu sôit 
« aidée, que les voies du ciel soient élargies, et que 

■ Tempire de la terre serve Tempare du ciel » (i). 
Cest la vérité elle-même qui lui a dicté ces 



(i) Ad boc enim potestas dorainomm meorum pietati 
cœîîUis data est super omnes homines , ut qui bona appe» 
taat adjuveutur, ut cœlorom via largios pateat, ut ter- 
restre regnum cœlesti regao famuletur. Gb.eo. lib a. 
tpist. 6a, Maur. Ang. 
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belles paroles. Car qu'y a-t-il de plus conyeiiable 
\ la puissance que de secourir la yertn? à quoi la 
force doit-elle servir , qu'à défendre la raison? et 
pourquoi commandent les bommes, si ce ii*est 
pour faire que Dieu soit obéi? Mais vur-tont il faut 
remarquer l'obligation si glorieuse que ce grand 
pape impose aux princes d* élargir les yoies da ciel, 
Jésus-Cbrist a dit dans son évangile : Coml>ieii. est 
étroit le cbemin qui mené à la vie ! et voici ce qui 
le rend si étroit. C'est que le juste, sévère à lui- 
même, et persécuteur irréconciliable jdc ses propres 
passions, se trouve encore persécuté par les.injiistes 
passions des autres, et; ne peut pas même, obtenir 
que le monde le laisse en repos dans ce sentier so- 
litaire et rude où il grimpe plutôt qu'il ne inarche. 
Accourez, dit saint Grégoire , puissances du siècle, 
voyez dans quel sentier la vertu cbemine ,^ double- 
ment à l'étroit, et par elle-même , et par Teffort de 
ceux qui la persécutent: secourez -la, tendez-loi la 
main, puisque vous la voyez déjà fatiguée du com- 
bat qu'elle soutient au-dedans contre tant de tenta- 
tions qui accablent la nature bumaine; mettez-la 
du moins à couvert des insultes du debors : ainsi 
vous élargirez un peu les voies du ciel , et rétablircs 
ce cbemin, que »a bautenr et sou âpreté rendront 
toujours assez difficile. ;^ 

Mais si jamais l'on peut dire que la voie du cbré- 
tien est étroite, c'est', messieurs, dnratct les perse* 
cutions ; car que peut-on imaginer de plus mal- 
beureux que de ne pouvoir conserver la foi sans 
s'exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble, ni 
cbercber Dieu qu'en tremblant? Tel étoit l'eut 
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déplorable des catholiques anglois. L'erreur et la 
noaTeaaté se fâlsoient entendre dans tontes les 
dudres ; et la doctrine ancienne , qni , selon Toracle 
de révangile, « doit être préchée jnsqne sur les 
« toits * (x), pon?oit & peine parler à Toreille. Les 
en£uits de Dien étoient étonnés de ne roir plus ni 
Taotel , ni le sanctuaire , ni ces tribunanx de misé- 
ricorde qui justifient ceux qui s*accusent. O dou- 
leur! il falloit cacber la pénitence arec le même 
soin qu'on eût fait les ci^mes ; et Jésus-Christ même 
se Toyoit contraint , an grand malheur des hommes 
ingrats, de chercher d'autres voiles et d'autres té» 
aebres que ces Toiles et ces ténèbres mystiques dont 
il se courre Tolontairement dans reucbaristie. A 
l'arriv^ de la reine, la rigueur se ralentit, et les ca- 
tholiqneaivespirerent. Cette chapelle royale, qu'elle 
fit bàtir avec tant de magnificence dans son palais 
de Sommerset, rendoit à l'église sa première forme. 
Henriette, digne fille de S. Louis, y animoit tout 
le monde par son exemple, et y sontenoit avec 
gloire par ses retraites, et par ses prières, et par^'^^ 
ses dévotions, l'ancienne réputation de la très chré-^ ^i^ ■ 
tienne maison de France. Les prêtres de TOratoire ^ 
que le grand Pierre de BéruUe avoit conduits avec 
elle, et après eux le^ PP. ca puci ns, y donnèrent pap^«'<r> 
leur piété aux autels leur véritable décoration , et au' 
service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les 
religieux, zélés et infatigables pasteurs de ce trou- 



(i) Quod in aure auditis , prœdicaie super , tecta. 
Uattu. «. io, V. 27. 
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peau affligé, qui Tivoient en Angleterre panvrcs^ 
^, , errants, travestis, « desquels anssi le monde n'étoit 
« pas digne (i) », yenoient reprendre avec joie les 
marques gloriejzses de lenr profession dans la cha- 
pelle de la reine; et Téglise désolée, qni autrefois 
pouvoit à peine gémir librement, et- pleurer sa 
gloire passée, faisoit retentir hautement les can- 
tiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la 
pieuse reine consoloit la captivité des fidèles, et 
relevoit leur espérance. 

Quand Dieu laisse- sortir du puits de l^libyme la 
fumée qui obscurcit le soleil, selon rexpression de 
l'Apocalypse (a), c'est-à-dire Terreur et Thcrésie; 
quand, pour punir les scandales, ou pour réveiller 
les peuples et les pasteurs , il permet à Tesprit de 
séduction de tromper les amcs hautaines |^eî' de ré- 
pandre par-tout un chagrin superbe, une indocile 
curiosité, et un esprit de révolte , il détermine 
dans sa sagesse profonde les limites qu*il veut don- 
ner aux malheureux progrès de l'erreur et aux 
^uffrances de son église. Je n'entreprends pas, 
chrétiens , de vous dire la destinée des hérésies de 
ces derniers siècles, ni de marquer le terme fatal 
dans lequel Dieu a résolu de borner leur cours ; 
mais , si mon jugement ne me trompe pas , si , rap- 
pelAntla mémoite des siècles passés, j'en fais im 
juste rapport à l'état présent, j'ose croire, et je vois 
les sages concourir. à ce sentiment, que les jours 



( I ) Quibos diçQus non erat mnndus. Hxb. e. i i , ▼. 3S, 
(») Apoc. c. 9 , T. 1 . 
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d'ffvenglement sont écpnlés , et qu'il est temps dé- 
sormais que la Inmiere reyieniLs. Lorsque le roi 
Henri YIII, prince en toat le re^te acoompli, s'égara 
dans les passions qui ont perda» Salomon et tant 
d'antres rois 9 et commença d'ébranler l'autorité de 
relise, les sages lui dénoncèrent qu'en remuant 
«e seul point , il mettoit tout en péril , et qu'il don- 
noit contre son dessein une licence effrénée aux 
âges suirants. Les sages le prérinrent ; mais les 
sages sont -ils crus en ces temps d'emportement, et 
ne se rit-on pas de leurs prophéties ? Ce qu'une ju- 
dicâenae prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des . 
hommes , une maîtresse plus impérieuse , je yeux * 
dire Texpérience , les a fordés de le croire. Tout ce 
que la religion a de plus saint a été en proie : l'An- 
gleterre a tant changé qu'elle ne sait plus elle-même 
k quoi s'en tenir ; et , plus agitée en sa terre et dans 
Ê»s parts mémes^que l'océan qui l'euTironne , elle 
se Toit inondée par l'effroyaLle débordement de 
mille sectes bizarres. Qui sait si , étant revenue de 
ses erreurs prodigieuses touchant la royuité, elle ne 
poussera pas plus loin^es réflexions, et si, ennuyée 
de ses changements , elle ne regardera pas avec 
complaisance l'état qui a précédé? Cependant ad- 
mirons ici la piété de la reine qui a su ai bien con- 
server les précieux restes de tant de persécutions : 
que de pauvres, que de malheureux, que de famil- 
les minées pour la cause de la foi ont subsisté pen- 
dant tout le cours de sa vie par Timmense profusion 
de aes anm6nes ! elles se répandoient de toutes parts 
jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royau- 
xnaa , et s'étendant par leur abondance même sur 
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les cvBcaûs de la foi, dles «JOBcittoient lear âi- 
gvcvr et les TiTntMCHt k rêglisc. Ainsi non Aeu« 
Idoeat die iiiimuU, nMis cnecwe cUe aogmentoit 
le people de IKett : les c om a s ioB» étoient innom- 
Imblcs ; et ccox qn en ont èié témoins ocniddites 
nons ont ^pris qne, pendant trois anà de séjonr 
qn'dlc a fiût dans la cour dn roi son fils, la senle 
di^dle royale a Tn pins de trois cents convertis , 
sans parler des antres , abjurer saintement leurs er^ 
renrs oitre les mains de ses a nm^n icrs. Hénrense 
d*aToir conserré si soigneusement Tétincelle de oe 
feu divin que Jésus est venu allumer an moitde ! Si 
januns 1* Angleterre revient â soi , si ce levain pré- 
cieux vient un jour à sancttlier toute cette masse 
on il a été mêlé par ses royales maiiis , la postérité 
la pins éloignée n^aura pas asser de lobanges pour 
célébrer les vertus de la religieuse Henriette, et 
croira devoir â sa piété Touvrage si mémolrable du 
rétablissement de Téglise. 

Que si rbistoire de Téglise garde cbèrement la 
mémoire de cette reine , notre histoire ne taira pas 
les avantages qii*elle a procurés k sa maisou et à sa 
patrie : feiome et mère très cbérie et très honorée, 
elle a réconcilié aveC la France le roi son mari et 
le roi son fils. Qui ne sait qu'après la mémorable 
action de Tisle de Ré, et durant ce fameux àiege de 
la Rochelle , cette princesse , prompte à se servir 
dm conjonctureé importantes , fit conclure la paix , 
qui empêcha l'Angleterre de continuer son secotits 
anx calvinistes révoltés? et , dans ceà dernière? in- 
nées , après que notre grand roi , plus jalont de sa 
|taroIe et 4a salut de ses alliés (jné de sei propres 
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intérêts , eut déclaré la g^aerre ans Angloîs , ne fat- 
elle pas encore nne sage et henreiue médiati*Ice?ne 
réonit-elle pas les deux royaumes? et depnis encore 
ne s'est-elle pas appliquée en toutes rencontres à 
conseryer cette même intelligence? Ces soins r^ar* 
àei^ maintenant vos altesses royales ; et reremple 
d'ane grande reine , aussi -bien que le sang de 
France et d'Angleterre, que tous avez uni par votre 
henrenx mariage, tous doit inspirer le désir de tr^ 
Tailler sans cesse à l'union de deux rois qui vous 
sont si proches et de qui la puissance et la vertu 
peuvent faire le destin de toute l'Europe. V 

Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette 
vaillante main et par ce grand coeur que vous ac- 
querree de la gloire ; dans le calme d'une profonde 
paix vous aurez des moyens de you4 signaler , et 
vous pouvez servir l'état sans Talarmer, comme 
vous avez fait tant de fois eu exposant au milieu 
des plus grands hasards de la guerre une vie aussi 
précieuse et aussi nécessaire que la vôtre. Ce ser- 
vice, monseigneur, n'est pas le seul qu'on attend 
de vous , et l'on peut tout espérer d'un prince que 
la sagesse conseille, que la valeur anime, et que la 
jnstioe accompagne dans toutes ses actions. Mais 
où m'emporte mon sele si loin de mon triste sujet ! 
je m'arrête à considérer les vertus de Philippe , et 
ne 4onge pas que je vous dois l'histoire des mal- / 
heurs de j^enriette. ^ j 

J'avoue, en la commençant, que je sens plus 
que jamais la difficulté de mon entreprise. Quand 
j'envisage de près les infortunes inouïes d'une si 
grande reine , je ne trouve plus de paroles, et mon 



*<m 
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esprit , rebute de tMit aindignes traitements qn* 
a faits à la majesté et à U -vertu , ne se résoudroit ja- 
mais à se jeter parmi tant d'horreurs, si la con- 
stance admirable arec laquelle cette princesse a sou- 
tenu ces calamités ne sùrpassoit de bien loin les' 
crimes qui les ont causées. Mais en même teknps , 
cbrétiens , un antre soin m<6 travaille ; ce h* est pa* 
un ouvrage humain que je médite ; je ne sois pas 
ici un historien qui doit vous dévielopper le secret 
des cabinets, ni Tordre des batailles, ni les intérêts, 
des parties ; il faut que je m*^leve au-dessns de 
l'homme ^ottr faire trembler toute créature sons 
les jugeiiients de Dieu. « J'entrerai avec David dans 
«les puissances du Seigneur (i) », et j*ai à vonS 
faire voir les merveilles de sa main et de ses con- 
seils ; conseils dé juste vengeance sur l' Angleterre, 
conseils de miséricorde pour le sal^t de lareine^^iU' 
mais conseils marqués par le doigt de Dieu, dont 
1* empreinte est si vive et si manifeste dans les évé- 
nements que j'ai à traiter, qu'on ne petit rester k 
eette lumière. 

Quelque haut qu'on puisse remonter pour re- 
chercher dans les histôirSS les el:empl<is deé grandes 
mutations , On trouvé que jusqu'ici elles «ont cau- 
sées du par la mbllesée du par la violence dés prin- 
ces. En effet quand les princes , négligeant dé 
connoître leurs afTaires et lehrs armées , né travait 
lent qu'à la chasse , comme disoit cet historien (i) , 



(ï) Introibo in potentias Domini. PsJU,. 70. 
(a) Q.Curt. lib. 8,9. 
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■'ont de çloira que pour le liixe , ni d'esprit que 
pour inTenter des plaisirs, ou quand, emportés par 
lenr homeiir yiolente, ils ne gardent pins ni lois ni 
mesures , et qu'ils ôtent les é|^ards et la crainte aux 
hommes en faisant que les maux qu'ils souffrent 
leur paroi^sent plus insupportables qne ceux qu'ils 
préroient ; alors ou la licence excessive , ou lapa- 
tience poussée à l'extrémité, menacent terriblement 
les maisons ré|[nantes. Charles I, roi d'Angleterre, 
ébût juste, modéré, magnanime, très instruit de 
ses affaires et des moyens de régner ; jamais prince 
ne fut plus .capable de rendre la royauté, non seu- 
lement yénérable et sainte , mais encore aimable et 
cberip à ses peuples. Que lui peut -on reprocher si* 
non la clémence? Je yeux bien ayouer de lui ce 
qu'on auteur célèbre a dit ^e César, qu'il a été clé- 
{œnt jusqu'à être obligé de s'en repentir : Cœsari 
propriian et pecuUarc si^ clementiœ în^signe, 
^ua usquc ad pœmtentinfn omîtes superavit (i). 
Que ce aoit donc là , si l'on yent , l'iUnstre défaut 
de Charles aussi-bien qne jt César ; mais que ceux 
qui ytnlent croire que tout est foible dans les mal- 
heureux et dans les yfiincus ne pensent pas pour 
cela nous persuader qne la force ait nuinqué à son 
courage ni la yigueur à ses conseils. Ponrsuiyi 4 
tonte outrance par l'implacable malignité de la foF-' 
tune , trahi de tons les ^ienc, il ne s'est pas man- 
qué k lui-même : malgré les mauvais snccè^ de sea 
armes infortunées, si on a pu le vaincre, o^ n'a pas 



(i) Plin.lib.9,cap.28. 
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pn le forcer; et comme il n'a jamais refusé ce ^pt 
étoit raiaonnable étant -vainqaear , il a toujoars re- 
jeté ce qai étoit foible et injuate étant captif. J*ai 
peine à contempler son grand cœur dans ses derniè- 
res éprenyes ; mais certes il a montré qn*il n*est 
pas permis anx rebelles de faire perdre la majesté à 
nn roi qni sait se connoîtro; et cenx qni ont m de 
qnel front il a pam dans la salle de Westminster et 
dans la place de Whitehall peuvent jn^er aisément 
combien il étoit intrépide i la tête de ses armées , 
combien angnste et majestncnx an milieu de son pa- 
lais et de sa cour. Grande reine , je satis&is à vos 
plus tendres désirs quand je célèbre ce monarque ; 
et ce cœur, qui n*a jamais yécu que pour lui , se ré- 
yeille , tout jpoudre qu'il est , et devient sensible , 
même sons ce drap mortuaire , au nom d*un époux 
si cber , à qui ses ennemis mêmes accorderont le ti- 
tre^de sage et celui de juste, et que la postérité met- 
tra au rang des grands princet, si son histoire 
trouTC des lecteurs dont le jugement ne se laisse 
pas maîtriser aux érènements ni à la fortune. 

Ceux qui sont instruits des affaires étant obligés 
d*aTOuer que le roi n'aroit point donné d'ouverture 
ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhor- 
rons la mémoire, en accusent la fierté indomtable 
de la nation ; et je confesse que la baine des parri- 
cides ponrroit jeter les esprits dans ce sentiment ; 
mais quand on considère de plus près Tbistoire de 
ce grand royaume , et particulièrement les dernier* 
règnes, on Ton voit non seulement les rois majeurs, 
mais encore les pupilles, et les reines même si ab- 
solnts et si redoutées ; quand on regarde la faciUté 
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^ mgrçjMm «tcc laquelle la rf lîgioa a ét^ ou lesTer* 
tée ou létablie par Henri, par Édovardypar llarie, 
ptr Elisabeth , on ne troaTe ni la nalicm si reballe ^ 
aises parlameiiia si fiers et si faeiienx; an c«ntiaire 
on esl obligé de ^roeber k ses peuples d'aToir été 
trop sonmis , puisqu'ils ont mis sons le joug leur 
foi mémç et leur conscience. N 'accusons donc pas 
«TsiigléBifnt le natorel des babilauts de Tislela 
plus cé)el»re do monde , foi y selon les pins fidèles 
bistoriena , tirent Icnr origine des Gaules | et ne 
etojons pas que les Meroiens, les Oauoia, et les Sa* 
zou*9 *^9t tellement corrompu en eux ce que nos 
pères leur aboient donné de bon sang , qu'ils soient 
cipa|»les de s'emporter k des procédés si barbares 
•'Une f'y éioit m^lé d'autres causes. Qu'est-ce 
doue qui \u • pqiiMés? queUe force t quel trans* 
port, quelle intempérie a causé ces agitations et ces 
riolenees ? N'eu doutons paSfCbrétiens, les fausses 
leligiona , le libertinage d'esprit , la fureur de dis- 
puter d«» Gbo«es diTiœs sans fin , sans règle, sans 
sonmissiou, a emporté les eourages. YoiU Ws en» 
nitm* que- la reine a eus à combattre , et que ni sa 
prudence, ui sa douceur, ni m fermeté, n'ont pu 

fainere- 

Tai déjà dit quelque cbose de la licence où se 
jettent le* esprits quaudou ébranle les fondemenu 
de la religion el qu'eu remue les bornes une fois 
posées ; mm*? comne )a matière que je traite me 
fournit U9 cstempU nmuifeste et uuique dans tous 
les siècle de ces extrémités forienscs, il est,'m«i< 
ûeum, àfi U nécessité de mon sujet , de remonter 
jasqu'au priueipe « et de tous conduire pas a pas 

3 



'•« ORAISON FUHEBRE 

par tan» les cxeèt oà le Mcprif <de U relif ion ni 
memmt cC eelsi de ranlorité de Téf Iîm ont été ea- 
peUce de poMewr les fcommcit. 

DoBC U aonree.de toat le ■»! est ^e cenx^ qui 
m*omt pu cnmt de tenter an siècle passé la réfor- 
■■tian par le tfhisBue ^ ne trowant point de plus 
Ibit reaipait eontre tontes lenrs nonreantés qne la 
sainte aotorlté de rcgUse, ils ont été obligés de la 
len ^ e t set . Ainsi les décrets des conciles , la doctrine 
des pms et lenr sainte nnanindté , Tancienne tra- 
dition dn saint««ic|;e et de Téf lise catboU^e , n*ont 
pins été eoBMC antreibis des lois sacrées et inrio- 
laUes ; éhacnn s*est fidt i soi-même on tribunal on 
il s*est rendu l'arbitre de sa croyance ; et encore 
qn*il semble ^e les norateors aient Tonln retenir 
les esprits en les renfermant dai^les limites de ré- 
criture sainte, comme ce n*a été qu*à condition qne 
ébaque fidèle en deriendroit l*i|iteiprete et croiroit 
^ne le Saint-Esprit lui en dicte Teiplication, il n*j 
a point de paiticnlier qui ne se Toie autorisé par 
cette doctrine à adorer ses in'VeBtions , à consacrer 
aes erreurs, i appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès- 
lors ou a bien prévu que , la licence n'ayant pins 
de fre^ les sectes se multiplieroient jusqu'à l'infi- 
ni , qne l'opiniâtreté seroit ittrinoible , et que tan- 
dis qne les uns ne cesseroientde disputer ou donnc- 
loient lenrs rêveries pour inspirations , les autres , 
litignés de tant de folles visions « et ne pouvant 
plus recmmoitre la majesté de la rdigion décbifée 
pw tant de sectes, iroient enfin cbercber un lepoe 
luneste et une entière indépendance * ^v\^ Vi 
rcnoe des relif ions on dans l'athéisme. 
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Tels et pins pernicieux encore ^ comme tous 
Ttrres dans ht snite^ sont les effets naturels de cette 
BOQTeUe doctrine : nuds de même qa*nne cao dé- 
bordée ne ùât pas par^tont les mêmes rsTages, par- 
ceqoe sa rapidité ne tronye pas par-toat les mêmes 
penchants et les mêmes onTcrtnres 9 ainsi, quoique 
cet esprit d'indocilité et d'indépendance soit égsle- 
menc répandta dans tontes les hérésies de ces der- 
aieis siècles , il n*a pas produit uniyersellement les 
mêmes effets; il a reçu diyerses limites, suiTant 
que la crainte, ou les intérêts, ou Thumeur des 
psrtieuliers et des nations, ou enfin la puissance 
dÏTine, qui donne quand il lui plaît des bornes se- 
crètes aux pasàions des hommes les plus emportés, 
l'ont différemment retenu. Que s'il s'est montré 
tout entier à l'Angleterre , et si sa nudignité s'y 
cst déclarée sans réserve , les rois en ont souffert; 
nais aussi l«i rois eu ont été cause : ils ont trop 
tût sentir aux peuples que Taucienne religion 
se pouToit changer ; les sujets ont cessé d'eA 
rérérer les maximes quand ils les ont yues céder 
aux passions et aux intérêts de leurs princes. Ces 
terres trop remuées, et deyennes incapables de con- 
sistsnce, sont tombées de toutes parts et n'ont fait 
Toir que d'effroysbles précipices : j'appeQa ainsi 
tant d'erreurs téméraires et extrayagantes qu'on 
Toyoit paroitre tous les jours. Ne croyes pas que 
ce soit seulement la querelle de Tépifcopat on 
quelques chicanes sur la liturgie anglicane qui 
aient éom les communes ; ces disputes n'étoient 
encore que de foibles commencements, par où ces 
esprits turbulents faisoicnt comme un essai de leur 



•V 
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liberté : maià qnelipie ckose de plus riolent m 
naoit dans le fond des ccenrs ; o*étoit nii dégoût 
secret de tout ce qni a de l'aatorité , et nne déman- 
geaison d*innoTer sans fin après qn*on en a m 1« 
premier exemple. 

A^i les calTÎnistes , pins hardis qne les Intlié- 
riens^ ont serri i établir les soeiniens , qni ont été 
pins h>în qti'en±, et dont ils grossissent tons les 
jonrs le parti : les sectes infinies des anabaptistes 
sont sorties de cette même source; et lenrs opi- 
nions , mêlées an calrinisme , ont fait naître les in- 
dépendants, qni n*ont point en de bornes, parmi 
lesquels on Toit lès ttembleni^, gens fanatiques 
qni croient qne tontes leurs rêveries leur sont in- 
spirées, et ceux qn*on nomme chercheurs, à caose 
qne dix-sept cents ans après Jésns-Chrlst ils cher- 
chent encore la religion , et n*en ont point d*ar^ 
rétéé. 

C*esf , messieurs , en cette sorte qne les esprits 
nne fois émus, tombant de mines en ruines, se 
sont dirisés en tabt de sectes» En rain les rois 
cTAngleterre ont cm les ponfoir retenir sur cette 
pente dangereuse en conservant l^épisl&pat; car 
qne peuvent des évéques qui ont anéanti eux- 
mêmes Tantorité de leur chaire , et la révérence 
qn*on doit à la sncceséioii , en condamnant ouver- 
tement lenrs prédécesseurs jusqu*à la source même 
de leur sacre, c*est-à*dire jusqu'au pape saint 
Grégoire , et an saint moine Augustin son disci- 
ple , et le premier apôtre de la nation anglaise ? 
Qu'est-ce qne l'épiscopat, quand il se sépare de 
réglise, qui est son tont, aossi^bien qne dn saint- 
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•î^e, qui ctt son centre , ponr t'attacber, contre sa 
attme, à la royante comme à son dief ? (j9b denx 
poitaancea d*nn ordre si différent né «'nnisaent 
pM , mais s'embarrassent mntnellement ^ quand 
on les confond ensemble ; et la majesté des rois 
d'Angleterre seroit demeurée plus inviolable, si, 
contente de êts droits sacrés, elle n'avoit point 
vonla attirer i soi les droits et Tautorité de Téglise ; 
ainsi rien n*a retenu la yiolence des ^pwf* féconds 
en erreurs : et Dieu , pour punir Tirréligieuse in- 
stsbilité de ces peuples, les a Uyrés à l'intcmpé- 
nmoe de leur folle curiosité; en sorte que l'ardeur 
de leurs disputes insensées , et leur religion arbi- 
traire, est deyenue la plus dangereuse de leurs 
mbdies, 

U ne £int point s'étoimer s'ils perdâcnt le res- 
pect de la majesté et des lois , ni s*ils derinrent 
(tctienz, rebelles, et opiniâtres. On énerrc la reli- 
gion quand on la cbange , et on lui ^te un certain 
poids qui seul est capable de tenir les peuples. Ils 
ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet, 
qui s'écbappe si on leur Àte ce l^ein nécessaire ; 
et on ne leur laisse plus lien à ménager , quand 
on leur permet de se rendre maîtres de leur reli- 
gion. C'est ^ U que nous e^ né ce prétendu régna 
dt Christ, inconnu jusqu'alors an christianisme, 
qui dcToit anéantir toute la royauté , et égaler tous 
les hommes ; songe séditieux des indépendants , et 
leur éhimcie impie et sacrilège : tant il est mn 
que tout se tourne en néroltes et en pensées sédi* 
ticuses, quand l'autorité de la religion est anéantie! 
Mais pourquoi chercher des prentes d'une Térilé 



5o * . ORAISON FUNEBRE 

qne le Stint-Esprit â prononcée pt nne Miitsnce 
manifeste? Dieu même inéhace les peuples qui al- 
tèrent la religion qn*il a établie, de se retirer du 
milieu t*enx, et par-U de les liyrer aox gnerres 
civiles. Ecoutez comme il parle par la bouche da 
prophète Zacharie: «Leur ame, dit le Seigifeur, 
« a Tarie envers moi » , quand ils oiftt si souTent 
cliangé la religion, « et je leur ai dit: Je ne serai 
« plus yotft jeteur », c'est-à-dire, je tous aban- 
donnerai à vous-mêmes, et à votre cruelle desti- 
née^ et voyez la suite : « Que ce qui doit mourir 
• aille à la mort ; que ce qui doit être retrancbé soit 
« retranché » ; entendez^vous ces paroles ? « et €paLe 
m ceux qni demeureront se dévorent les uns les 
■ autres (i) ». O prophétie trop réelle et trop véri- 
tablement accomplie ! La reine Avoit bien raison de 
juger qn*il n'y avoit point de moyen d'dter les causes 
des guerres civiles, qu'en Retournant à l'unité ca- 
tholique, qui a fait fleui'ir durant tant de siècles 
l'église et la monarchie d'Angleterre , autant que les 
plus saintes églises et les plus illustres monarchies 
du monde. Ainsi quand cette pieuse princesse ser- 
voit l'église, elle croyoit servir l'état; elle croyoif 
assurer au roi des serviteurs , en conservant i Dieu 
4es fidèles. L'expérience a justifié ses sentiments ; et 
^ est vrai que le roi son fils n'a rien trouvé de plus 



. (i) Anima eorura yariayit in me $ et dixi, lïon pascam 
woê. Quod mpritur, moriatar ; et quod saociditur, sac- 
çidatur ; et reliqui dévorent oaïuquisque carnem riroximi 
f^l.-ZXpB.S. II, T. 9. ♦ * * 
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i^rme dtns son serriee qae ces catholiqaes si liais , 
si persécutés, que lui aVoit sanyés la reine sa mère. 
En eflet il est TisiBle que, pnisqne la séparation et 
la révolte contre Tantorité de TégUse a été la soni^e 
d'oè sont dériTés toas les maux, on n'en tronyera 
janais les remèdes que par le retonr i rnnité, et 
par la sonmiasion ancienne. C'est le mépris de cette 
unité qui a divisé F Angleterre. Que si tous me de- 
mandez comment tant de factions opposées et tant de 
sectes incompatibles, qili se dévoient apparemment 
détraire les unes les autres, ont pu si opiniâtrement 
conspirer ensemble contre le trône royal; yons 
Tallex apprendre. . . 

Un Homme s*èst rencontré d*nne profondent 
d'esprit incroyable , hypocrite raffiné antant^'lia- 
bile politique, capable de tout entreprendre et dé 
tout cacber, également actif et infatigable dans la 
paix et dans la guerre , qui ne laissoit rien à la for- 
tune de ce (fi^ pouvoit lui èter par conseil et par 
prévoyance, iflais au reste si rigilant et si prêt à 
tout, qu*il n*a jamais manqué les occasions qu'elle 
loi a présentées ^ enfin un de ces esprits remiuints 
et audacieux qui semblent être nés pour changer le 
monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et 
qu'il en paroit dans Thistoire k qui leur audace a 
clé funeste! Mais aussi que ne font-ils pas, quand 
il plait i 0ien de s'en servir ! Il fut donné à celui-ci 
de tromper lés peuples , et de prévaloir contre lès 
roi8(i). Car, "comme il eut apperçu que, dans çû 



(f) Aroc.e. i3, v.5,7. 
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jnéUnj^e infini de secte» qui n*ayoient plus de règles 
certaines , le plaisir de dogiinitiser sans être repria 
ni contraint par ancnne autorité ccclésiastiqne ui 
séculière étoit le cbarme qui possëdoit les esprits, 
il sut si bien les concilier par<rU, qu'il fit un corps 
redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand 
une fois on a trouré le mpyen de prendre la multi- 
tude par Tappàt de la liberté, elle suit en aveugle, 
pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux- 
ci, occupés du premier objet qui les ayoit trans- 
portés, alloient toujours, sans regarder qu'ils al- 
ïoient à la seryitnde; et leur subtil conducteor, 
qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant 
mille personnages divers, en £ûsant le docteur et 
le prophète aussi-bien que le soldat et le capitaine, 
rit qu'il avoit tellement snchanté le monde , qu'il 
étoit regardé de tonte l'armée comme an chef en- 
voyé de Dieu pour la protection de l'indépendance, 
commença à s'apperceroir qu'il pondit encore les 
pousser plus loin. Je ne tous racouArai pas la suite 
trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses 
victoires dont la vertu étoit indignée, ni cett» 
longue tranquillité qui a étonné l'^mivert. C'étoit 
le conseil de Dieu d'instruire les rois i ne point 
quitter son église. Il vonloit découvrir par un 
grand exemple tout ce que peut l'hérésie, combien 
elle est naturellement indocile et indépendante^ 
combien fatale à la royauté et à toute autorité légi- 
time. Au reste, quand ce grand Dieu a choisi quel- 
qu'un pour être l'instrument de ses desseins , rien 
n'en arrête le cours; ou il enchaîne, ou il aveugle, 
•a il domte tout ce qui est capable de résistance. 
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«J« sois le Seigneur, dit-il par la'boadie dto 
• Jérémie ; cVst moi ^ni ai lait la terre arec lea 
« Ikotemes et les aninkaux, et je la meta entre les 
« teains de çfoi il me plaît (i); et maintenant f*ai 
« Tonln soumettre ces terres à Nabncliodonosor, roi 
« de Babylone , mon serritenr (a) ». Il Tappelle son 
sertitenr, qtwiqn'infidele^ à cailee qv*il Ta nommé 
pon^ ek,écnter ses décrets. «Et j^ordonne, ponr- 
« 8Élt41, <{ne tont Ini soit sonmis, jasqn*anx ani- 
« manx (3) » : tant il est yrai qne tont ploie et qn« 
tont est sottpU qnand Dieu le commande! Hlaii 
éeonteE la snif e de la prophétie : « Je Tenx qne 
« ces peuples Ini obéissent , et qaUls obéissent en- 
« Gore à son fils, jusqu'à ce qne le temps des uns et 
I des autres Tienne (4) ». Yoytis, chrétiens , comme 
les temps sont marqués, comme les générations sont 
comptées : Dieu détermine jusqu'à quand doit durer 
rassoupisseme&t, et quand aussi se doit réreiUer le 
monde. 

Tel a été le sort de l'Augleterre. Mais qne, ànni 
cette effroyable confusion de toutes eboses, il est 



(1) Ego feci terraèi , et homines, et jumenta quae snnt 
rapcr faciem terrae, in fortitudine mea mag^a et in bra- 
ehio meo extento, et dedi eam ei qui ptacuit in oculis 
aMÎs.Juuns. 27. 

(2) Et jaune itaqae dedi omnes terras istas in manu 
Haîmcbodonosor , régis Babylonia , servi mei . Iaid. 

(3) Insuper et bestias agri dedi ei nt serviant illi. 
|axo. 

(4) Et sènrient ci, et serriMit filio ejus, etc. donee 
foiat tempos terra ejus et iptius. lain. 
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beaa de oonûdérer ce que la grande Henriette m 
entreprU pour le salut de ce royaume, tes voyages , 
tes négociations, ses traités, tout ce que sa pm- 
deftce et son coniage opposoient à la fortune de 
l'état, et enfin sa constance, par laquelle, n'ayant 
pu vaincre la violence de la destinée, elle en a si 
noblement soutenu l'effort! Tous les joors elle 
ramenoit qnelquhin des rebelles; et de peur qu'ils 
ne fussent malbeureusement engagés a faillir tou- 
jours, parcequ'ils avoient £ûlli une fois, elle voi|)oit 
qu'ils trouvassent leur rcfoge dans sa parole. Ce 
fut entre ses mains que le gouverneur de Scar- 
borongb remit ce port et ce cbÂteau inaccessible. 
Les deux Hotbam père et fUs, qui avoient donné le 
premier exemple de perfidie en refusant au roi 
même les portes de la forteresse et du port de Hnll, 
choisirent la reine pour médiatrice, et dévoient 
rendre au roi cette place avec celle de Beverley; 
mais ils furent prévenus et décapités ; et Dieu , qui 
vouloit punir leur honteuse désobéissance par les 
propres mains des rebelleSi, ne permit pas que le 
roi profitât de leur repentir. Elle avoit encore gegbé 
un maire de Londres, dont le crédit étoit grand, 
et plusieurs autres chefs de la faction. Presque tons 
ceux qui lui parloient se rendoieut à elle; et si 
Dieu n'eût pbint été inflexible, si l'aveuglement 
des peuples n'eût pas été incurable, elle auroit 
guéri les esprits, et le parti le plus juste auroit été 
le plus fort. 

On sait, messieurs, que la reine a souvent ex* 
posé sa personne dana ces conférences secrètes ; mais 
j'ai à vous ftirc voir de plus grands hasards. Les 
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itbellet s'étoien^ saisis des araenaiix et des maga- 
Hnt; et, inalgré la défection de tant de snjets , mal- 
gré rinfâme désertion de la milice même, il étoit 
encore pins aisé an *oi de lerer des soldats qne de 
les armer. Elle abandonne, ponr ayoir des armes et 
des munitions, non seulement ses joyaux, mais en- 
•OK le soin de sa rie. Elle se met en mer an mois de 
férrier, malgré rhiyer et les tempêtes ; et, sons pré- 
texte de condnire en Hollande la p^ncesse royale sa 
fille ainée , qui aroit été mariée à Gnillaume , prince 
d'Orange, elle va ponr engager les états dans les 
intérêts dn roi, lui gagner des officiers , Ini amener 
des mnniticyns. LliÎTer ne Taroit pas effrayée, quand 
elle partit d'Angleterre ; TlÛTer ne l'arrête pas onze 
mois après, quand il fant retourner auprès dn roi : 
ttais le anœès «*C!n fut pas semblable. Je tremble 
an seul récit de la tempête fnrieuAe dont sa flotte 
fut battue durant dix jours. Les matelots furent 
alarmés jusqu'à perdre l'esprit, et quelques uns 
d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, 
toujours intrépide autant qne les Tagues étoient 
émues, rasanroit tout le monde par sa fermeté; elle 
ezcitoit ceox qui l'accompaignoient à espérer en 
Dicn, qui faisoit tonte sa confiance; et, pour éloi- 
gner de leur esprit les funestes idées de la mort qui 
se présentott de tons c6tés, elle disoit, avec un air 
de sérénité qui sembloit déjà ramener le calme, qne 
les reines ne se noyoient pas. Hélas ! elle est réser- 
vée à quelque chose de bien plus extraordinaire ! 
et, ponr s'être sauvée dn naufrage, ses malheurs 
n'en seront pas moins déplorables, ^e vit périr 
ses vaisseaux, et presque tonte l'espérance d'un st 
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ce ntlhMVMDC amne»! tout «Ua finàteieiif c^ 
«McftdoMe, et les afKûres ftimt mm retour. La 
Mise, q«d se trevre {«mm, et qui ne put par tout 
Mm erédit lure dbaadoBser eet deux Méfiée, ^tt'oA 
^ eafia si Httl Moaor , tomlMi ea langoeiir ; et tcnrt 
l'éCBt laagnit tTec eUe. Elle (at coAtniiifte de ee 
eéparer é'vrecle Ml, qoi étott pietqttfl «Mtégé dan* 
Oxtoid^ et ib fe dirent im sdiea bien triste, q«oi- 
qa*iU se tmeent pat qn« e*étc»t le devaiev. Elle ee 
vetftre à Exeter, Tille forte, oè elle fat dte-naéaie 
bieatAt afiiégée. Elle y aiooosclui d*mie princeaee, 
et ae vit danae iowa i^^ oantrMAte de pronâïc la 
Mte pour ee j^Hfiar ea Fnaœ^ 

Prinoeiee, dont la deecinée cit si gfaode ce m 
l^orieaee , lMtt41 que toai aaiaaiea en la p niw an ce 
dea ennemie de Totre maiionl O Étcmell vaiUèa 
anr elle ; angea aaintt , lanfa k Tentonr Toe eacn- 
droaa invieiMee, et lûtes la garde antovr da Wr- 
cean d'une prinoeeaa si ftandectsidélaîsaéel câe 
est destinée an si^ et nalenrenx Philippe, at doit 

dea princes à la Fnme«^k^ga«»^« ^9 dlfnead*«lla 
flt de lenraaiemt. Dsen Vm pa ea^ g és, mespems; ea 
^èremante, deaxans après , tire eeprécictta an- 
dut des maÛMdeaceballas; at, qn^qn'îgaaiaflft m 
oqitivité et acntaat trop aa grandenr , ^le sa 4é- 
«Dvrre elb^néme ; •qnoiqne tafasant tons laa aatres 
jioBia , elle s'obatine à dira qn'^k tat ia priapsaaé , 
elle est enfin amenée auprès de lu reine sa mcrc, 
pour faire sa consolation durant ses malkears, en 
attendant qnVlle fasse H félicité d^nn^nnd primça 
,ct la joie de tont^ la iPmncf . Hais jlatevromi^ Tor- 
dre de mon histoire. J'ai «lit que la relAa fat aMigva 
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â.«e vttkvr detoa royaume^ En eCfct elle |MrtiC 
te ports dVuigleterre.â la to* des TÛssastix dft 
rebelles, qiii U pomsmToieiit de si prèi qu'elle 
entendoit presque leurs eris et leurs menaees inso^ 
lentes. O woyge bien différent de eelni qu'elle 
SToift ^U snr la aéme mer^ lorsque Tenant prends* 
possession da sceptre de la Grande-Bretagne, ella 
vayoit poor ainsi dire les ondes se eonrber sous 
elle et soumettre tontes leurs Ttgues à la domina^ 
tri« is des mers ! maintenant cbassée , poursoivie pur 
ses «n n em is implacables, qui ayoient euLaudao^ 
de loi faire son procès, tantôt sauv^, tantôt près-' 
^e prise, ebang«aut de fortune à cbtf^ue quart<< 
d'beare , n'ayant pour elle que 0iea et son eonnigwi 
încbranls^e, elle n'aTdit ni assea de Tvnts ni asses 
de Toiles pour fsToriser sa fnite précipitée. Mais- 
enfin elle arriTe à Brest, on aprép tant de manx il 
Ini fnt permis de respirer ns peu. 

Qnand je considère en moi-métne les périls ex« 
trijncs et continuels qu'a courus cette princesse snr 
la mer et sur la terre durant l'espace de près de dix 
ans,et^e d'ailleurs jsTois que toutes les entreprises 
sont inutiles contre sa personne, pendant que tout 
réussit d'une manière surprenante contre l'état^ 
que puis-je penser antre cbose, sinon que la Pro» 
TÎdence , autant attachée i lui conserrer la yie qu'à 
reuTcrser sa puissance, a Toulu qu'elle survéquit à 
ses fpnandeurs , afin qu'elle pAt surTivre aux atta-' 
cbements de la terre et aux sentiments d'orgueil. 
qui corrompent d'autant plus les âmes qu'elles sont 
plus grandes et plos élevées? Ce fut un conseil à^ 
peu-près semblable qui abaissa autrefois David apui 
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la main dti' rebelle Absalon. «Le royet-Tons , te 
« ^nd roi , dit le saint et éloquent prêtre de Mar- 
«sèille, le yoyez-Tons seul, abandonné, tellemenf 
« décbn dans Tésprit des siens qn*il derient un ob- 
« jet de mépris aux nns, et, lïe qni est plos insnp- 
«portable à an gr%nd courage, un objet de pitié 
« aux antres i^ ne saobant , poorsnit Salyien , de la- 
«quelle de ces deux cboses il avoit le plus à se 
« plaindre , on de ce que Siba le nourrissoit, on de 
« ce que Séméi avoit l'insblence de le mandire(i) ». 
Voilà, messieurs, une image, mais imparfaite, de 
la reine d'Angleterre, quand, après de si étranges 
bnmiUationsi) elle fut encore contrainte de paroitra 
au monde, et d*étaler ponr ainsi dire à la France 
inéme , et ' an Louvre , on elle étoit née avec tant de 
gloire , tonte Tetendne de sa misère. Alors elle put 
bien dire avec le propbete Isaïe : « Le Seigneur des 
« armées a fait ces choses ponr anéantir tout le faste 
« des grandeurs humaines , et tourner en ignominie 
« ce que Tunivers a de pins auguste (2) ». Ce n*est pas 
que la France ait manqué à la fille de Henri-le-Grand ; 
Anne la magnanime, la pieuse, que nous ne nom- 
merbns jamais sans regret , la reçut d*une manière 
convenable à la majesté des deux reines; mais les 



(i) Dejectiis usqae in snorom, quod grave est, coa- 
tumeliam , vel , quod grsTius , misericordiion ; at TelSiba 
cmn pasceret, vel ei maledicere Semei pnblicè non ti- 
meret. S alv. l. a , de Gnbem . Dei. 

(a) Dominas exercitmun cpgitavit hoc , uX detrahfreC 
siiperbiam omois glori», et ad ignommiam dcdnceret 
wiiversos iaolytos tems, Isa . c. a3 , v. 9. 
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•t&ÎRt dû roi ne pemcttmt ptm qne cette Mfe ri* 
génie pét proportionner le remède an mal , juges dt 
l'état de cet denx princeeeee: Henriette, d*an ei 
grand omor , eat eontrainto de demander d« aeooiire ( 
Àmmt^ d*nn ai grand cenir, ne pot en donner aa* 
MS. Si l'on eàt pn «vanoer eea bellea années dont 
nom adntiroBs amintenant le eoiua glorieiix , Lonia^ 
qni entend de ai loin lea gémiaaeoMnta des ehréticM 
aliigéa, ^m , atanré de m gloire, dont la tageiae de 
•ea conaeila et la droiture de aea intentiona Ini ré* 
pondent tonjonn malgré rinoertitnde dea événe* 
monta , entreprend loi aeal la oànae eommone, 't$ 
porte aea armet redontéee à tmvers dea eapaoes im* 
■Moaea de mer et de terre, aaroit^il refnaé iotk hnê 
àaesToiains, i aea aUiéafà aon propre Miig,aiis 
droits sacrés de la royauté, qa*il sait si bien main» 
tenir? tcrta ^pielle pnisaanee i*Anglele»re Tanrait- 
élle TU invincible dé£»aeiir on vengeur présent dé 
la majeaté violée ! Ifaia Dieu n*avoit laissé aucune 
reasonree an roi d'Angleterre ; tout lui manque, 
tout lui est oontraire : lea Écossois , à qui il so 
donne 9 le Iirrent aux parlementaiacs anglois, et les 
gardée fide^lea de inné rois trabytent le leur. Pendant 
qne le parlement d'Au^letenre songe à congédier, 
l'armée, cette àimé», tout indépendante , rélonue 
elle-même à m mode le parlement, qui eÂt gardé 
qnelqnaa mesurée^ et ae rend maltresse de tout* 
Ainsi In roi cat mené de eaptivité en captivité ; et la 
reine remue en vain la France, la Hollande, la Fo* 
logne même, et lea pniamnces du nord les plus él#i» 
gnéea. Elle tunime les Écosaoia, qui arment trame 
mille bommea ; elle fait arec le due de Lorraine 

4* 
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lue entrepose poar la délivrance dn loI son aei? 
'l^enr^ dont le snccès paroit in&illible^ tant le eon- 
oert en est jute : elle- retire ses ofaers enfanta ^ Vn- 
'niqne eapéranoe de m maison, et confesse à cette 
fais qoe parmi las pins mortelles doulenis <nk est 
eneore capable de joie : elle console le roi , qni Ini 
écrit de sa priaon même qu'elle seule aontient «on 
esprit 9 et qu'il ne faut craindre de lui aucune bas- 
aesse 9 parceqne sans cesse il se souTicnt qu'il est à 
elle. O mère ! à femme ! 6 reine admirable, et digne 
'd*nne meilleure fortune, si les fortunes de la tem 
^toient quelque chose ! enfin il &ut céder à votre 
sort : TOUS ayez asaes soutenu l'état , qui est atta- 
que par une force inyincible et divine ; il ne reste 
plus désormais sinon que tous tmies ferme panni 
ses ruines. 

. Gomme une colonne dont la masse solide paroit 
le plus ferme ^ppai d'un temple ruineux, lorsque 
•e gnnd édifice qu'elle aontenôit fond sur elle aans 
l'abattre; ainsi la reine se montre le ferme soutien 
de l'état, lorsqu'après en aroir lonf-temps porté le 
làix, elle n'est pas même courbée sous sa chute. 
; Qui cependant pourroit expriaier ses justes don* 
leurs? qui pourroit raconter ses plaintes? Non, 
messieurs, Jérémie lui-même, qui seul semble 
être capable d'égaler les lamentations aux calami- 
tés, ne suffiroit pas à de tels regrets. Elle s'écrie 
avec ce prophète: ■To^reK, Seigneur, mon'aCBic» 
«tion; mou ennemi s'est fortifié, et mes enfiints 
« sont perdus ; le cruel a mis sa main sacrilège sur ce 
9 qoi m'étoit le plus cher; la royauté» été profanée, 
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* et les princes sont - foulés- aux pieds; Laisses-m«i , 

• jepleiirefai emèremént; n'entreprenes pas de me 
« consoler. L'épée a frappé an-dehors ; mais je senà 
« en moi-même nne mort semblable, (x) » 

. Mais après que nons avons é^nté. ses plaintes, 
saintes- filles, ses chères amies (car elle Tonloit 
bien vons nommer ainsi), tous qui Tayes yne si 
aovrent génûr derant les anteU de son nniqne pro* 
tectenr, et dans le sein desquelles elle a yersé les 
aeoreles consolations qu'elle en receroit, mettes 
fin à ce discours en nons racontant les sentiments 
chrétiens dont tous ares été les témoins fidales: 
combien de fois a-t-ellc en ce lien remercié Dieu 
humblement de deux grandes^ g^raoes ; Fune , de Ta* 
▼oir fait chrétienne, l'autre, messieurs, qu'attendes- 
▼ons? peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi 
son fila? Non ; c'est de l'avoir fiûte reine malhen- 
rense. Ah! je commence à regretter les bornes 
étroites dn lien on je parle ; il faut éclater, percer 
cette enceinte , et faire retentir bien loin une parole 
qui ne pent être asses entendue. Que ses douleurs 
l'ont rendue, savante dafia la science de l'évangile i 
et qu'dle a bien «dnnu la religion et la vertu de la 
éroi^^ quand die a uni le christianisme avec les 



(l) Facti spat fiUi mei perditi, quoniam invalolt inU 
œicus. L4n. I , i6. Manum suam misit hostis ad omnia 
desiderabilia ejus. Ibxx». t , io. Polluit regnum et prin- 
di)es ejas. Ism. !» , 2. Recedite a me , amarè flebo ; nolite 
tncmobere , ut coiuoleiiiim me. Isa. aa , 4. Foris interficit 
Radias, et domi mors tiiliilis est. Lam. i 1 20. ' 
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tatXhi&am I Les grandM prospérité noiu «Ttnglent ^ 
Boni tfansporteat , noua égaient , noaa font onbU«r 
0i«a 9 noaft-Qiém«»9 et 1m MntiaMBtt de la foi ; de 
U naisMnt des momtret dé crimes , des rafflan 
aentt de plaiair, dee délioateiaei d*oc]gnoU ^ qai 
ne donnent qne trap de fondement èi ees terriUoa 
malédictiona qœ Jéaœ-GhriK a prononeiee dane 
son évangile: € Halkenr à Tone qoi riei! mallMvr 
€ à Tona qoi êtes pleine et contents dn monde (x) »2 
▲n eôntraiie, comme le christianisme a pria aannio** 
aanee de la croix, ce aont ansri les malbenrs qui fo 
fortifient : là on expie ses péebés ; là on épure 
•es Intentions ; U on transporte aes deeiie de la 
terre an ciel; là oh perd tout le gontdn monde, 
et on cesse de a'appnycr snr soi-même et snf sa pra» 
denoe. Il ne Imt pas se flatter , 4es pins expérimon* 
tés dana les affidres font des fanies c^itales; mais 
que nona nona pardonnona aiaémentnoa lentes 
quand la fortune nona lea pardonne I et qne nona 
nona croyons bientdt lesplna éeUdréa et leaphu ka« 
bilea qnand.nons sommes les plna élevée et lea plna 
henveax! lea manvaia anetfèaaont lea aenla maltrea 
qni penrent nonaiepreildee ntilemantot nona aira* 
cher c^ arren d'aivotr finlli, qni ooète tant à notre 
orgneili Alora, qnand les malheors nous onTrent 
les yenx , nous repassons avec amertume snr tons 
nos fsQX pas ; noas nous tronrons également acca- 
Blés de ce que nous arons fait et df ce qne nona 
«Tons manqué de faire^ et nous ne ssYons plna pac 



(i) y* qai ridetis! rae qai satonti estis! Lue. i . 
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oà «xeoser cette prudence présomptneoM qmît #« 
croyoit infaillible: nous r oyons que Dieu seol est 
nge ; et , en déplorant yainement les fautes qni ont 
rainé nos affaires, nne meillenre réflodon nons 
apprend à déplorer celles qni ontperdn notre éter- 
nité, arec cette singnliere consolation qn'on les 
rqpue quand on les plèvre. 

Bien a tenn donze ans san« relâche , sans ancnne 
consolation de la part des hommes, notre malhen- 
rense reine ( donnons-lni hautement ce titre, dont 
elle a fait nn sujet d'actions de grâces ) , lui fai- 
sant étudier sous sa main ces dures, mais solides 
leçons. Enfin, fléchi par ses yœux et par son 
humble patience, il a rétabli la maison royale; 
Charles II est reconnu, et rinjure des rois a été 
vengée. Ceux que les armes n'avoient pu yaincrè, 
ni les conseils ramener, sont revenus tout-Â-coup 
d'eux-mêmes ; déçus par lenr liberté, ils en ont à la 
fin détesté Texcès, honteux d'avoir eu tajit de pou- 
voir, et leurs propres succès leur faisant horreur. 
Nous savons que ce prince magnanime eût pu hâter 
ses affaires en se servant de la main de ceux qui 
s'offroient à détruire la tyrannie par un seul coup : 
sa grande ame a dédaigné ces moyens trop bas ; il 
a cm qu'en quelque état que fussent les rois , il étoit 
de leur majesté de n'agir que par les lois on. par 
les armes. Ces lois, qu'il a protégées, l'ont réta- 
bli presque tontes seules: il règne paisible et glo- 
rieux sur le tràne de ses ancêtres, et fait régner 
avec lui la justice, la sagesse, et la clémence. 

Il est inotile de vous dir^ combiefà la reine fut 
consolée par ce meweilleux événement ; mais cUe 
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«toit appris par Ms aiallfteiira à nt changer pas daas 
«n si gtand eliaiigeflient de son état : la mon'te an» 
fois banni n*eat pins de retour dans son oioen^. EUe 
vit avec élonncuMiit ^m Dien, ^ aToit renda in- 
utiles tant d*entreprises et tant d^efforts, parceqn'il 
aiteadoit rkema qn'il aTosft nutfqnée, qnand elle 
fat arriTée , alla prendre comme par la aaain le roi 
Aon fili ponr le eondnire à son tr6ne. Elle se aon- 
nit pins qne janiaîs à cette main sonTcmine qni 
tient dn plos lunt des cienx les rênes de tooa les 
empires | et, dédaignant lei trônes qoi peuTcnt 
être osnrpés, die attacha son alfection an royaume 
eji Ton ne craint point d'avoir des éganx (i ) , et où 
Von voit sans jalonsie ses cononrrests. leochée de 
•es sentiments, elle aima cette hnmble maison pins 
qne ses palais : elle ne se serrit pins dé son poinroir 
^e ponr protéger la foi cathdliqne, ponr miilti-» 
plier ses anmônes, et ponr soulager plus abondam* 
ment les familles réfugiées de ces trois royanmes^et 
tons ceux qni avoient é^ ruinés pour la eanse de-la 
teligion ou ponr le service dn roi. RappclcB en 
votre mémoite avee quelle cinionspeetion elle méi> 
nageoit le prochain , et combien elle avoit d'aver* 
aion pour les discours empoisonnés de la médisance. 
Elle savoit de quel poids est non seulement la 
moindre parole , mais le silence même des princes , 
et combien la médisance se donne d'empire quand 
elle a osé seulement paroitre en leur auguste. pré- 



(f ) Fias smaat îllnd regnmn in qno non timent hsbcn 
«onsortes. Ave. 5 , de Civit. c. a4, * 



». Cnix ^bi U'voyDiciit atttotive âpcMT tonte» 
■et ptiolet }VigeùieDt baon .qa*clk «toit atm» otme 
•oas U ru9 àe Dien^ et ific^ BMe iaiutnoe de l'ia- 
ititut de Sainte-Blarie, jem*ii eUe ne perdoit I» 
ainte présence de la majesté dirine. Aussi rappe- 
leit-elle sonrent ce précieux sonirenir par Tocaisou 
et par la lecture du lirrc de rimitatlon de Jésus , ou 
elle apprenoit à se confoianer au réritable modèle 
des ÂtèÙÊBMs» mie reiUoit' aam reUchf fwr m «on- 
science, jl^rès tant de maux et tant de traverses, elle 
ne connut plus d'autres ennemis que ses péckés ; au- 
cun ne lui sembla léger ; elle en faisoit un rigou- 
reux examen ; et, soigneuse de les expier par la pé- 
nitence et par les aumènes, elle étoit si bien prépa- 
rée, que la'mort n'a pu la surprendre, encore qu'elle 
aoit Tenue sous l'apparence du sommeiK Elle est 
morte , cette grande reine I et par sa mort elle a laissé 
un r^ret étemel , non seulement à Monsieur et à 
Hadame, qui, fidèles k tous leurs deroirs, ont en 
pour elle des respects n soumis , si sincères, si per- 
sérérants, mais encore à tous cetix qui ont eu l'bon- 
neur de la serrir ou de la connoitre. Ne plaignons 
plus ses disgrâces, qui font maintenant s» félicité. 
Si elle aroit été plus fortunée , son histoire seroit 
plus pompeuae, mais se» œurres seroient moins 
pleines ; et arec des titres superbes elle anroit peut- 
être paru Tide derant Dieu. Maintenant qu'elle a 
préféré la croix au trône, et qu'elle a mis ses mal- 
heurs au nombre des plusgrandes gteces, elle rccc- 
Tra les consolations qui sont promises à ceux qui 
pleurent. Puisse donc ce Dieu de miséricorde ac- 
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cepter ses afilictioiis en Mcrifioe agréable ! pniaae-t-il 
la placer an aem d'Abraham, et, content de ses 
maox, épargner désormaif i sa (amille et an monde 
de si terribles leçons ! 



"nt Dx L*oaiisoir FViriBas nx ulezihb o*A]roKXTxxBi. 
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HENRIETTE -ANNE D'ANGLETERRE, 
DUGHESSB D'ORLÉANS, 

prononcée à Saint-Denis, leTingt-unieme jour 

d'août 1670. 

Tanitas Tanitatamy dixit Ecdesiastes , yanitas vanita- 
tam , et omnia yanitas. 

Vanité des yanitës, a dit l^EccUsiaste, yanité des ya^ 
BÎtM, ef tont est yanité. Eco;, i. 



Afl.OI|a»IOV BUK (l), 

1 • 

J*étois donc encore destiné à rendre ce dcToir 
fonebre à très hante et très puissante princesse 
Henriette -Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans. 
Elle, qw j'aTois Tue si attentiye pendant que je 
rendois le même detoir à la reine sa mère , devoit 
être sitôt après le sujet d'un discours semhl^- 
hla, et ma triste toîx étoit réservée i ce déplorable 
ministère* G vanité 1 à néant! d mortela ignorante 



(i) M. le Prince. 
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de leurs destinées! L'ettt-elle cra il y a dixinois? 
Et yoms, messieurs, eiissie»>>M^a»'pea^, penduut 
qu'elle yersoit tant 'de larmes en. ce lien , qu'elle 
dût sitôt yons y rassembler pour la pleurer elle- 
même? Princesse, le digne objet de Tadmiration de 
deux gnnda royaumes, B*étoit-ce pas asses que 
r Angleterre pleurât yotre absence , sans être encore 
réduite k pleui^cr TOjtre mort ? et la France g qui tous 
rerit ayec tant de joie enyironnée d'un nouyel 
éclat, nlayoit-^lle plus d'autres pompes et d*ai}U«s 
triomphes pour yons, au retour de ce yoyage fa- 
meux d*on yons ayies rempoi;té tant de gloire et 
de si belles espérances? «Vanité des yanités, et 
a tout est yanité ». C*est la seule parole qui ue reste, 
c'est la seule réflexion qpe tue permet, dana un ac- 
cident si' étrange, une ni juste et si senfti&l^ dou- 
leur. Aussi n'ai-je point parcouru les liyres sacrés 
pour y trouyer qnelque Lexte que je pusse appli- 
quer à cette princesse ; j'ai pris sans étude et ^ns 
choix les premières paroles que me préitti|e TEe- 
clésiasce, où, quoique la yanité ait été si souyeot 
sommée, elle ne l'est pas encore asâêcè mon gré ponr 
le €ebsein que je me propose. Je yeux dans un seul 
malheur déplorer toutes les calamités du genre hu- 
'f main, et dans une seule mort fiiire yoir Im mort et 
le néant de toutes les grandeurs bumalnes. Ce texte, 
(fd conyient à tous les états et^ à tous les éyène- 
ments de notre yie, par une rstson partrcsliere de- 
yi«nt propre à.mvn lamentable sujet , puisque Ja- 
mais les yanitcA de là Uut n ont été si clalremeat 
découyertes, ni si hautement confondues. Non, 
après ce que nouf yenons de yoir, la santé n'est 



DE LA DUCHESSE D'OttLÉX^S. Jr 

^'on nom 9 la TÎe n*e«t qn*vn aonge, la gloire n'en 
fpiUjuu apparence , les grâces et les plaisirs ne sont 
qa un dangereux annsenent ; tout est 'vain en nous, 
excepté le sincère ayen qne nous Cûsons deivnt 
Bum ée nos vanités , et le jngement arrêté qni noua 
£ût mépriser tont ce qne nons sommes. 

Mais <lis-}e laTérité? Thomme, qne Bien a fait 
à son image, n*est-il qu'une oadbre? ce qne Jésus- 
Christ est Tenu cherclier du ciel en la terre , ce qu'il 
a cm pouvoir, sans se ravilir , raclitter de tont son 
•aug, n'est-ce qu'un rien? Reeonnoiasons notM^ er* 
renr : sans doute ce triste spectacle des vanités lin« 
maincs nonsimposoit ; et Tespérance publique, fms^ 
trée tajpt«à-40up par la mort de cette princesse, 
nons poussoit trop loin. Il ne faut pas permettre à 
l'homme de se mépriser tont entier, de peur qne, 
croyant avec les impies que notre vie n'est qu'un 
jeu oà règne le hasard, il ne marche sans règle et 
sans conduite au gré de ses areugles désirs. C'est 
pour cela qne l'Ecclésiaste, après avoir commencé 
son divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, 
après en avoir rempli toutes les pages du mépris 
des choses humaines, veut enfin montrer à l'hommo 
quelqn* chose de plus solide , et conclut tout son 
discours en lui disant: « (x) Crains Dieu, et gardé 
« ses coaunandements ; car c'est là tout l'homme | 
« et sache qne le Seigneur examinera dant sob juge^ 



(i ) Deum time , et mandata ejns observa; hoc est enim 
onnis homo : et cnncta qam fiant addncet Deus io ja- 
dirlam, sive honnm , sWe malom iUad slt.^ Eccx. c. i«t 
T. i3, i4. 
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<roent tout ce que nous àarôns fait de bien ou de 
• mal ». Ainsi tout est irain en rhoiame. «i.nons re- 
gardons ce qn*il donne an monde; mais, au con- 
traire, tont eat important, si noos considérons ce 
qn'il doit k Dicn. Encore une fois tont est tmitt^en 
rhomme si nons regardons le ooors de sa Tie mor- 
telle; mais tont. est précieux, tont est iniportant, 
si nons ocmtemplons le terme on eUe aboutit ,> et le 
compte qu*il enfant rendre. Méditons donc aujour- 
d^lini à la yue de cet autel et de oe tonibeau la pre- 
mière et la dernière parole de TEcclésiaste ^ Tone 
qui montre le néant de Thomme, Vautre qui établit 
sa. grandeur. Que ce tombean nous conyainque de 
notre néant, pourvu que cet autel on VofLofhe 
tous les jours pour nous une yictime d'un si grand 
prix nons apprenne en même temps notre dignité : 
la princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle 
de Tunet de l'autre. Voyons ce qu'une mort soudaine 
lui a rayi , voyons ce qu'une sainte mort lui a donné. 
Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a 
quitté sans peine, afin d'attacber tonte notre estime 
a ce qu'elle a embrassé avec Unt d'ardeur, lorsque 
son ame, épurée de tous les sentiment^ de la terre, 
et pleine du ciel, où elle toucholt, a vu la lumière 
tonte manifeste. Voilà les vérités que j'ai à trai- 
ter, et que j'ai crues dignes d'étte proposées i un si 
grand prince, et à la plus illustre assemblée de 
l'univers. 

(i) « Nous mourons tons », disoit cette femme 



(i) Oœnes morimur , et quasi aqua dilabimnr in tei^ 
ram, quse non rerertuntm*. a Rxo. c. i4, y. 14. 
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àoBi récriture « Icmé la pradence ao MCond^liTN 
des Rois , « et lùm» aUima aani cesse am tombeaa 5 
aiasi que des eaux qui se perdent sans retonr a. Em 
effet , nous ressemblons tous â des saox cmumntas. 
De quelque superbe diatinetion que ee flattent les 
iMunues , ils ont tons une nUme origine; et eeCte 
origine est petite. Lenrs années se poussent sneoes* 
stveoient comme des flots : ils ne cessent de s*écott» 
1er ; tant qu'enfin , après avoir lût ttn peu pins de 
brait , et traTersé nn peu pins de pays les nps que 
les antres , ils Tont tons ensemble se eonf ondin 
dans un dbyme on l'on ne riooonnolt pins ni prîi^oes, 
ni rois, ni tontes ces antrea qualités snperibeaqnî 
distinguent lee bonames; de même que ces flenTSS 
tant "vantés demeurent «ans nom et san« glnire, 
dans Tocéan avec les rirvieres lee plus inaan*» 



Et oertainement , messieurs , si quelque cbose 
ponvoit élever les hommes Ai«d«ssns de leur ânfitt 
mitié naturelle; si rorigine qui nous est eommnne 
sonffitoit qnelqneifistinetion sdUfle et dnsaUe snttè 
eenx ^e Bien a formés de la même terre, qn'-^ 
aorait-il dans r uni pers de pins diatingné que la 
princesse dont Je parla? Tout ee que peuvent lain 
wm seulement la naiasaace^ la foctune, mais cii^ 
coN les grandes qualités de Tesprit, poua l'élévation 
d'une princesse , se trouve rassemblé et pnis anéanti 
dans la nètre. De qnelqa% édité qjnib Je sftHv^lee 
tiacas da at gl^iiausa origine, je ne déoonvre que 
des foia, et pai^4o«| je suis ébloui de rdelat des plna 
aagqsfeei conroittes. Je i>ois la maison da f^nnoih 
la plna gnndn |afl%<fiMip»aisn^ de tnit» r«nive>fti| 

5. 
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H k qui Im plus ptassantes mâisoii» peaTent bien 
céder nns enyie^ puisqu'elles tâchent de tirer lene 
gloire de cette source : je vois les rois d'Ecosae , les 
rois d'Angleterre, qui ont régné depuis tant de 
•iedes sur une des plus belliqnenses nations de 
l'univers y plus encore par leur courage, que par 
l'autorité de leur sceptre. Mais cette princesse , née 
sur le trône , âvoit l'esprit et le cœur plus hauts que 
sa naissance. Les màll&eurs de sa maison n'ont pu 
l!accabler dans sa première jeunesse; et dès-lors on 
Yoyoit en elle une grandeur qui ne deroit rien i 
la lortnne. Nous disiom aT^c joie que le <àel TaToit 
amehée comme par miracle des mains* des ennemis 
du roi son père, pour la donner k la France ; d<m 
précieux, inestimable présent, si seulement la pos? 
session en ayoit été plus durable I Mais pourquoi 
ce souvenir yient-il m'interrompre.' Hélas! nous 
ne pouvons un moment arrêter les yenx sur 
la gloire de la princesse, sans que la -mort s'y 
mêle anssitAt pour tout offusquer de son.ombM. 
O mort! éloigne<4ot de notre pensée, et laisserions 
troinper pour un peu de tjemps la violçitce de nodie 
douleur par le souvenir de notre joie. Souvent 
vous dons, mcssiemrs, de l'admiration que la prin- 
cesse d'Angletenre donnoit i toute la cour: votM 
mémoire vous la peindra mieux av«c tous ses tnits 
et son incon^fiarsble douceur, que ne pourront ja- 
«nais iaSre toutes mes parolas. Elle croissait au mi- 
lieu des bénédictions de tous les peuples, «t les 
années ne cessoient de lui apporter de nonvipUes 
Uraees. Aussi la reine sa mère , .dmu elle a tonjouis 
^é h consolation « ne l'atmoa p« phi» tei^liMent 
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que £ûsoit Ana» d'Espagne. Anne, tors le si^vez, 
.messieurs, ne trônvoit rien an-dessus d/e cette prin* 
cesse. Af>rès nous avoir donné une reine , seule ca- 
pable, par sa pié^ et par ses antres vertus royales , 
de soutenir U réputation d'une tante si illustre, 
elle Toulut, pourmettre dans sa famille ce que Tn,- 
aÏTersaTo^t de pins grand, que PUlippe de France, 
son second fils, épousât la princesse Henriette ; et 
qooiqne le roi. d'Angleterre, dont le c^cnr égale la 
sagesse 5 sût que la princesse sa sceur, recherchée 
de tant 'de «vois, pouToit honorer. un trône, il lui 
.vit remplir aY<» joî^ la seconde pUce de France, 
que la dignité d'un si^rand royaume peut mettre 
en con^Huaison ^vec les premières du reste du 
monde. 

. Que si son rang la dlstinguoit, j'ai eu raison de 
▼oi|S dire qu'elle ;étoit encore plus distinguée par 
son mérite. Je ponrrois tous faire remarquer qu'elle 
oonnoissoit si bien la beauté des ouvrages de l'es- 
prit , que l'on croyoit avoir atteint la perfection 
quand on avoit su plaire à Madame: je ponrrois 
encore ajouter que les plus sages et les plus expé- 
rimentés admiroient cet esprit vif et perçatit. qui 
cmbrasspit sans peine les plus graiules affaires, et 
pénétroât avec tant de facilité dans les pins seerets 
intérêts. Mais pourquoi m'étendre sur u»e matière 
pu je puis tout dire en un mot? I« roi, dont. le 
jugenn^t es^ une r^le toujours sûre y a oslimé.la 
capacitjé de ci^te princesse, et l'a misc^par son es- 
fine an-d/essus de tous nos éloges, 
^- Cependant, ni. cette es^me,. ni touf ces grand» 
avantages , n'ont pu donner atteinte k sa npdestie. 
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Tout éeUirée qu'elle étoit, elle n'a point piéènué 
de sea oonnoisseneei , et janeis ses Inmietee ne l*onl 
éblouie. Rendes témoi^na^ à ce qne je dis, tous qnc 
cette grande princesse a lionorés de sa confiance. 
Qnel esprit aTes-<Tons tronré plos éiéréf mais qoel 
esprit avea-Tons tronréplns docile? Plnsîenfs, dans 
la crainte d*étte trop fticiles, se rendent inflexibles 
i la raison, et s'aflemiissent contre elle. Madame 
s*éIoignoit toujours autant de la présomptioB que 
de la foiblesse ; également estimable , et de ce qn*eUé 
saToit trouTor les sages conseils, et de ce qu'elle 
étoit capable de les receroir. On les sait bien con- 
nottre, quand on fiât sérieusement Tétnde qui plai- 
soit tant i cette princesse : nonreau genre d*étnde , 
et preaque inconnu aux personnes de son Age et de 
son rang, ajoutons, si tous yonles, de son seke. 
Elle étndioit ses défauts ; elle aimoit qn*on lui eu 
,fit des leçons sincères: marque assurée d*nne ame 
forte que ses fautes ne dominent pas, et qni ns 
craint point de les envisager de près par une secrète 
confiance des ressources qu'elle sent pour les sur* 
monter. C'ctoit le dessein d'aTancer dans cette étude 
de la sagesse qui la tenoit si attachée à la lecture dé 
Thistoire, qu'on appelle arec raison la sage con- 
seillère des princes. C'est là que les pln# grindt 
rois n'ont plus de rang que pur leurs Tertut, et 
que, dégradés à jamais par les mains de la aort^ 
ils Tiennent subir sans cour et sans mite le juge^ 
ment de tous les peuples et de tooi les siècles ; 
c'est U qu'on décentre que le lustre qui rient de la 
liatteHe est superficiel, et que Us frustes couleurs, 
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qadqae indastneasement qu'on les applique , ûe 
tiennent pas. La notre admirable princesse étndioit 
les deroir» de ceux dont la Tie compose Tliistoire : 
«lie y pcrdoit insensiblement le gont de« romans et 
de leurs fades béroa; et, soignente d* se former 
snrleTiai, elle raéprisoit ces froides et dangereuses 
fictions.' Ainsi, sons un TÎsage riant, sous cet nir 
de jeunesse qui sembloit ne promettre que des jcu3^ 
die cachoit un sens et un sérieux dont ceux qui 
tiailoient arec elle étoient surpris. . 

Aussi ponTolt>on sans crainte lui confier les plus 
grands secrets. Loin dn commerce des affaires, et 
de la société des hommes, ces âmes sans force, 
aussi-bien que sans foi, qui ne savent pas retenir 
leur langue indiscrète ! « Us ressemblent, dit le Sage, 
«à une Tille. sans murailles, qui est ouTerte de 
« tontes parts (i) », et qui derient la proie du pre- 
mier Tenu. Que Madame étoit au-^ssus de cett« 
foiblesse ! Ni la surprise ^ ni Tintérét, ni U Taiiité« 
ni Fappât d*une flatterie délicate, ou d'une donqe 
couTersation, qui souTcnt, épancbant le cœur, en 
fait échapper le secret, n'étoit capable de. lui faire 
découTnr le sien ; et. la sûreté qu*on troaToit en 
cette princesse, .que son esprit rendoit si ptopre 
aux grandes alfoires, loi £|isoit confier les plus im* 
portantes. 

*- — • • • - ••• 

(i) Sicut vrbs patens et absqne muronun ambitn , lia 
▼ir qui non potestin loqnendo cohibère ^ixitom snuflb 
PaoT.l. a5,T.a8. 
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Ne pentex pas qne je veuille , en interpréta témé» 
raire des seereti d'état, discourir snr le Toyage 
d'Angleterre, ni qne j'imite ces politiqnea spécn- 
ktifs , qni arrangent suivant leurs idées les eonseils 
des rois , et oompoeent sans instructions les annales 
de leur siècle; Je ne parlerai de ce voyage glorieux, 
qne pour dire qne Madame 7 fut admirée pins que 
jamais. On ne parlo&t qn'avee transport de la bonté 
de. cette princesse, qm, malgré les drriaiona trop 
ordinaires dans les cours, lui gagna d'abord tons 
les esprits. On ne ponvoit assea louer son incroyable 
dextérité à traiter les affaires les plus délicates, à 
guérir ces défiances cachées qni souvent les tien* 
lient en suspens, et A terminer tous les différents 
d'une maniera qui concilioit les intérêts .les plus 
opposés. Msis qui ponrroit priser, sans verser âtê 
Isrines, aux marques d'estime et de tendresse que 
lui donna le roi son frère? Ce grand roi, plus es- 
pable encore d'être tonoké par le mérite que par le 
sang, ne se lassoit point d'admirer les excellentes 
qualités de Madame. O plaie irrémédiable! ce qui 
fat en ce Toyage le snjet d'une si juste admiration 
est devenu pour ce prince le sujet d'une douleur 
qni n*a point de bornes. Princesse , le digne lien det 
deux plus grands rots du monde, pourquoi lent 
ave»-vons été sitôt ravie? Ces deux grands rois H 
connoissent, c'est l'effet des soins de Madame: 
ainsi leurs nobles inclinations concilieront lenri 
psprits, «I Ul vertu swa entre eux une immortelle 
médi a tr ice. Idais si leur union ne perd rien de sa 
lirrffleté, nous déplorerons éternellement qu'elle 
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»k ptrdit ton agrément le pliu densf:^) et ^'nnt 
prinoeMe ai chérie de tottt l*«rai'ven ait été ptéci« 
pitée dana le toadbean , pendant qve la eonfianceda 
denx fi grands toU rélcvoit an comble de la gnui^ 
dear et de la gloire. 

La grandeur et la gioin I PonTona4Knifl eneom 
entendre ces nom dans œ triomphe de l# mort? 
lî(m, messienrs , je ne pnis plna soutenir ces grai»* 
des paroles, par lestiueUes Tarroganoe humainé 
tâe]Mdes*étoiurdireUe4nénie, ponrnepasappeiee^ 
Toir son néant. Il est temps de faire voir qve «ottt oe 
^oi est mortel, quoi qu'on ajoute par le dehors pour 
le foire parottre grand, est par son fond ineapabltt 
d'éléfation. Écoutes & ce propos le proibnd raiaoft- 
uemcttt , non d*nn philosophe qui dispute dans une 
école, ou d*un religieux qui médite dans un dottre ; 
je TOUX confondre le monde par cfuxque le monde 
même rérere le plus, par ceux qui le connoissent 
le mieux , et ne lui ireux donner pour le convaineiu 
que des doeteufs assis sur le trdne. « O IHen, dk 
« le roi prophète, tous avec ftdt mes jours mesura- 
« hles, et ma substance n*est ric|i de^nt tous (t) 4. 
n est ainsi, ohrétiensi tout ce i^pi se mesuM finit; 
et tout ce qu^ est né pour finir n'est pae 'teui^^it 
sorti du néant on il est s&tèt r^dongé. Si notre 4tr«, 
si notre substance s'eit r&ln, tont «e que Wmy bè- 
tissons deasus que peut-il 4tNff Ni l'^Mifiee n*eiit 



(i) Ecce mensarsbiles posoîsti dies meos, et Sttbstj|i^« 
tta mea tanquam nihilum ante te, Psal. 35 , v. 6. 
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pins solide qot le fondement, ni r«ocideiit Attnclié 
àliètré pins réel.qne Tètre même. Pendant que la 
nature nous tient si bas, qne pent £sire Ja forCnne 
pour nons élever? Cherches, imagines paruû les 
hommes les différences les plus remarqnablcs ; toos 
H'cntronrerec point de mienx marqnée, ni qui 
Tons.pvoisse pins effective qne celle qui relere le 
twtoxieox anodessns des vaincus qu'il voie étendus 
à ses pieds. Cependant ce Tsinquflur, enflé de ses 
titres* tomhera lni*ménie à son tour entre les mains 
de 'la mort. Alors ces malheureux Vaincus rappelle- 
ront & leur compagnie leur superbe trionq[»hateiir ; et 
dm creux de leur tombeau sortira cette voix qui fon> 
dioie.totttes lesgrandeurs : «Tous yoiU blessé conune 
«nous; TOUS êtes derenu- semblable à nons(i)». 
Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer du 
néant , ni de f or^ la hassesse de notre nature. 

Mais pemt^tre, au défaut de la fottune, les qua- 
lités de Tesprit, les grands desseins, les vastes pen- 
aées, pourront nous distinguer du reste dçs hommes ? 
6|tfde»>vous biende le croire, parceque tourtes nos 
pensées qui n*ont pas Dien pour objet sont dn do- 
OMine de la mort. «Ils mourront, dit le roi prophète, 
« et en- ce jour périront tontes leurs pensées (a) •: 
c'est-i-dire les pensées des conquérants , les. pensées 
despoli tiquesquiaurontimaginédansleurs oabiacts 
•des desseins où le monde entier sera compris. Us se 



(i) Ecce tu Tubteratus es, sicnt et nos; nostri sîmlU> 
efFccttts es. Isa. c. 14, y. 10. 

(a) In iUa die peribnnt omnes cogîfaUoucs cornnu 
PsAi.x45, T. 4. 
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paon$ mvaÛM de.tbiu càîé^ par de»pféçaiitioiu ii»- 
fiaits; enfin ils «oront tout préira, excepté leur 
mort, ^pii ejvportera en nn moment tontef Icars 
pesAêea. Cett pour cela que l'Ecclésiafte, le roi 
Saloraon, fils àa roi Darid (cac je sais bien aiap 
deTOtu faire voir la succession de la même doctrine 
dans nn même trône) ; «est, 4i«*i«9 pour cela qap 
rEodésiaste^ faisant le dénombrement désillusions 
qui trayaillent les enftmts des bommes , y comprend 
la sagesse même. •Je ïO€ sois, dift^U^ appliqué 
■ i la sagesse, et j'ai m que o'étoit encore une t«- 
« nité (i) » , parceqn'il y a une fausse sagesse qui , se 
renfermant dans Tenceinte des cjioses mortelles , 
s'enseyelit avec elles dans le néant. Ainsi je n'ai 
rien fait ponr Madame, quand je tous ai représes^té 
tant de belle* qoalités qui la rendoient admirable 
an monde , et capable des plus bants desseins oà 
une princesse puisse s'élever, .lusqn^à ee qne jf 
commence A Tpns raconter C4^ qui Tonit k Dieu, 
une si illostre priuM^ise ne paroitra dans ce dis* 
oonia qne comme un exemple le plus grand qa*on 
se puisse proposer , et le plus capable de persuader 
aux ambitieux qn'il» n'ontyaucuA wffjmi de se di#» 
tinguer, ni par leur naissance ^ ni par leur gron» 
deur , ni par leur cspr^it, puisque la mort, qui égale 
tout, les domine de tofu côtés vrpQ tant d eipipirr^ 
et que d'une main si pr<Miipte et si ^uye^îs^ne pHe 
renrerse les têtes les pins respectées. 
* Ommdéres, menienrs, ces grandes pntiiUiAA 



(ij Eccx. a« la, 17. 
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qne noué regardons de si bas : pendant que non^ 
tremblons sons leur main , Dien les frappé pour 
nons ayertir. Lenr élévation en est la canse ; et îl 
les épargne si pen qn*il ne craint pas de les sacrifier 
i l'instmction dn reste des bommes. Chrétiens, ne 
murmurez pas si Bfadame a été choisie pour nous 
donner une telle instruction : il n'y a rien ici de rode 
^ur elle, puJsc^e, comme tous le Terres dans la 
suite. Dieu la sanre par le même coup qui nous in- 
struit. Nous derriolis être assez couTaincus de notre 
néant: mais s* il faut des coups dé surprise i nos 
cœurs enchantés de Tamour du monde, celui-ci est 
assez grand et 4ssez terrible. O nuit désastreuse i 
6 nuit effroyable , on retentit tont4t-coup comme 
un écUt de tonnerre cette étonnante nouvelle : Ma- 
dame se meurt ! Aladame est morte ! Qui de nous 
ne se sentit frappé & ce coup, comme si quelque 
tragique accident ayoit désolé sa famille? Au pre- 
mier bruit d'un mal si étrange , on accourut a Saint- 
Cloud de toutes parts ; on trouve tout consterné , ex- 
cepté le ceeur de cette princesse : par-tout on entend 
des cris ; par-tout on voit la douleur et le désespoir, 
0t l'image de la mort. Le roi, la reine. Monsieur, 
tonte la cour, tout le peuple , tout est abattu, tout 
est désespéré ; et il me semble que je vois raecom- 
plissiement de cette parole du prophète : « (i) Le roi 
• pleiûcri , lé princie sera désolé , et les mains 



(i) Rex logebit , et princcps indoetnr moBrore, et ns« 
popuii terrae coaturbabuntar. EzRcn. c. 7, ▼ 27. 
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• tomberont au peuple de douleur et d'étoane- 
« meut » 

Mai» et les princes et les peuples gémissolent 
en Tain ; en Tuin Monsieur, en Tsin le roi même 
tenoit Madame serrée far de si étroits embrasse* 
ments. Alors ils pouToient dire Tun et l'autre aTe« 
S. Ambroise: Stn'ngebam brachia, sed jam 
éum'seram ^uam tenebam (i). Je serrois les bras, 
laais j*aToia déjà perdu oe que je tenois. La pritk- 
cesse leur écluippoit parmi des embrassements si 
tendres , et la mort plus puissante nous l'enleToit 
entce ces royales mains. Quoi donc ! elle deroit pé- 
rir sitôt i Dans la plupart des hommes les change- 
ments se font peu-à-peu, et la mort les prépare orr 
dinairement à son dernier coup : Madame cependant 
a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des 
champs ; le matin elle fleurissait , ayec quelles grâ- 
ces! TOUS le sayes: le soir nous U rîmes séchée; 
et ces fortes expressions par lesquelles l'écriture 
sainte exagère Tinconstance des choses humaines 
deroient être pour cette princesse si précises et si 
littérales 1 Hélas! nous composions son histoire de 
tout oe qu'on peut imaginer de plus glorieux : le 
passé et le présent nous garantissoient l'avenir , et 
on pouYoit tout attendre de tant d'excellentes qna* 
lités. EUe alloit s'acquérir deux puissuita royaumes 
par des moyem agréables : toujours douce , toujours 
paisible autant que généreuse et bienfaisante, son 



(f) Orat.de Ob.Sat.Cr. 
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erédit n*7 auroit jainaia été .odieux; Wk ne r«ftt 
point Tue 8*attirer la gloire aTec nne ardeur inqnietê 
et précipitée ; elle Veht attendue sans impatience, 
eomme sÂre de la posaéder : cet attadkenieÉfct qu'elle 
a montré si fidèle ponr l6%oi jusqu'à la mort loi 
en donnoit les moyens ; et certes c'est le iKynhear 
de nos jours que Testime se puisse joindre avec le 
devoir, et qu^on puisée aniant s'attacher an mérite 
et i la personne du prince qu'on en révère là puia^ 
aance et la majesté. Les inelioiations de Bladame ne 
l'attitohoient pas moins fortement i tons ses antres 
devoirs : b passion qu'elle ressentoit ponr la gloire 
dé Monsieur n'avoit point de bornes; pendant qui 
ce grand prince , marclia^t àur les pas de son invin* 
èible frère , seoondoit svec tant de Valeur et de sue* 
eèt ses grands et héi^qnes desseins dans la campa* 
gae de flandres, la joie de cette princesse éteit 
incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inclina- 
tions la nrenoient i là gloire par les voies que lé 
inonde trouve les plus belles ; et si quelque cbose 
manquoit encore à son bonhenr, elle eàt tout gagné 
par sa douceur et par sa conduite. Telle étoit l'a* 
* ^éable histoire que nous faisions ponr BffadaMe ; et 
pour achever ces nobles projeta il li'y avoit que la 
llurée de sa vie dont nous ne croyions pas devoii 
être en peine: car qui eût pu seulement penser 
que les années eussent dû manquer à nne jeunesse 
qui sembloit si vive? Toutefois c'est par cet endroit 
que tout se dissipe en un moment. Au lien de riiif- 
toire d'une belle vie, nous sommes réduits k faiie 
l'histoixe d'une admirable maie triste mort. àiU 



DE LA DUCHESSE D'OEUftÀNS. 6$ 

ftrité, metsiciun, rien n*a jaBUiis égalé la femeté 
de son ame, ni oe cooiage paisible qni , sans faire 
effort pour s'élerer 9 s! est trouTé par sa naturelle 
•itnation. an -dessus des accidents les pins redon* 
tables. Oui, Madame fot douce envers la mort 
comme elle Tétoit envers tout le monde ; son grand 
coeur ni ne s*aigrit ni ne s'emporta contre elle : elle 
ne la brave paa non pins avec fierté , contente de 
l'envisager sans émotion et de la recevoir sans 
trouble. Triste conaolation* puisque^ malgré ce 
grand courage, noua Tavons perdue ! C'est lagrande 
vanité des cboses humaines. Après qne, par le der- 
nier effet de no^ courage, n^usavonsponr ainsi dire 
surmonté la mort, elle éteint en nons j nsqn'à ce con^ 
rage par lequel nons semblions- la défier. La voiU, 
Biaisé ce grand cwur , cette princesse si adnûrée et 
si cbérie ! la voilà telle que la mort noua l'a faite ; 
encore ce reste tel quel mrt41 disparoître^ cette 
ombre de gloire va s'évanouir, et nous l'allona voir 
dépouillée m/ème de cette triste décoration. Elle va 
descendre i oea sombres lien3:> & cea demeurée 
souterratnea, pour y dormir dans la poussière avee 
les grands de la terre , comme parle Job , avec ces 
rois et ce» princes anéantis, parmi lesquels à peàim 
penft-on la jplacer^ tant les rmgt y sonjl pvesaéf « 
tant la mort est prompte à remplir ces places. Mais 
ici notre imagination nons abuse encore ; la mort ne 
nous laisse pas assec de corps pour occuper quelque 
place, et on ne voit là que les tombeanac qni fassent 
quelque ^gnre : nôtre chair change bientttt de na* 
tore, ^tre corps prend un autre nom ; m^<« celai 



Hé • 0RAI9OK iPTJNEBRft 

-ée csdar^fe, dit T«rnilli0& (i), pareeqm*il non» moi? 
tre encore quelque forme hnimiiAe , ne loi demeure 
pas loftg- tempe; il ^évitait un j« ne saii qnoi qui 
n'a plus de nom dms anenne Untae: tant il es% 
irrai qne tont ménrt en Itii, joaqn'à ees termes fv- 
Hebrcs par lesquels on ei^prlfflolt ses maUienrenl 
restes! 

' C*ést ainsi qne la pnitmÈiéê ditine ^ jnstemenl 
irritée contre notre orgueil , le pousse jusqn'an 
ttécnt, et qne, pour égaler à jamais les conditions, 
elle ne fait de noas tons qn*tme même cendre, 
ifeni-on lia tii^ anr ces raines P pent-'^n appuyer qoel* 
qne grand dessein sur ce déliris inéritablc des clm- 
'tes humaines P Mais quoi, meésieors, tout cst-fl 
'donc désespér^ pour nonsP Bien, qui foudroie 
foutes àCé grandeurs jusqu'à les réduire en poudre, 
ne nous laisse4-il aucune espérance? lui aux yeux 
de qui rien ne se perd, et qui suit totttca les par- 
'toelies de nos corps en quelque endroit écarté du 
>in<»nde que la corruption tin 1« haia!^ les jette, 
^tfa44l pétir sans ressoiiree ce^u*fl t fait capable 
dé le eonSiolttè et de Tâimer? Ici uin ifoutel ordre 
"^e dhoses se piréaente 4 moi $ les ombres de la mort 
W dissipent : « Les yic»ies me sont ouvertes & Ui Té- 
-^titable yiè (x) ». Mttdame n'est plus dans le tonu 
4»Miu; la nicwt, qui sembloit tout détrtiii<e,'â tout 
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■: . (0 ^ditin origineiB tenram, et cadaveris nomçn, 
fx. isto quoque nomine peritura , ia nnllum io^^ jam nor 
^en,ln omnisjain ▼ocabulimorttm.TiiiTut. de Itesor^. 

• (a) Ifocùi mifai feçiâti Tias Tita. Pi4i. ,5, t, lo. 
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étMii ^oici le Merat de TEeeléfiait», q«« ]e^o«# 
•Toift ■arqué de» le «oauBeaoeaMBt d« M diioovn ) 
<t dont ii §êmè nMiatenftat déeoiiTtir le foad. 

fl Ant doBc psnief ^ lAvétieiiâ ^ ^n'^vtre le np* 
port fM noas aTomdnttdijé éa ootpa â^ree la natiif^ 
ghmgwMite et moiteU*, «One itotti d'an tntire eôl^ 
vn npforc intin» etnne eeetete elflnitéaTee Dîen, 
3pafoeq«e Dita véaM^ aie qaekpie ehoee en noaa 
qai paat «onleeseT le yéiité 4e aon étve , en edore^ 
k pcrfieeiioB, en «daiifev le plénitade ; quelqaa 
«hnee qni peat ee eonmettre k m souTeteine pat»^ 
«Bttce 5 e'cbuidonnar â4ui liante et ineomptéheneUila 
enfeaM, aa aonliey enaa Iboaté, cndad» ea jaetiee, 
aepéiar pan éieraité. De oa c6té, «eiêienM, ai 
rhaame crait at«ir an lai de réUtation, U neee 
tioi^iam pat ; ear come ileet aéaaaiaita<|aa di*- 
qne èhoee eoit réanie A ion principe, et ^ne e'eat 
nonr ectie lataon, dit rEceUaiaste, « qne le eorpe 
! taloanM k la teirc, dont il a été tité(i] », il 
hm par la faite 4n aiénie taiaDnaainent^qae ee 
^ patte an aans la marine diviiie, ee qai est e#- 
pa^la de a'anir à Diea , y eoit anaei rappelé. Or aa 
qai dait aatonnar à Ittaa, qià cet la grandeur pii- 
■ûtiveat caeentielle, n*eft»il paa grand et éleféf 
Caet poarqnoi, qaand ja wtm» ai dit qae la gtaS'* 
denr et la gloiae n'étoéant patni noae ^e dea 
jfWHaa poapeitx, fidee dm' aena et de elioaes, ^ 



(i) R e f e r latiu ' polTit ad terram mam, nnde eret, 
EccL. la, T,y. Spâritai red^t ad Deam^ qni M^} 
ffîiu^ bip. 
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rtftrdois le aiaiiTais magc'qvA nous faiaoMi de eet 
terviei; nMiU'9 pour dire la yéiité dans tonte eoh 
étendqe, ce n'eet-m renewr ni la Traité qni'ont 
înTenté ces nonu magBifiqfoet; an contraire nons 
!ne let anriona jamaU tron^ ai nona nen «viona 
•porté le fonda en nena-mémea ; car on prendre oea 
wblea idéea dana le néant? La fante 'qne nona bi- 
aons n'est donc pas de nona être eervia de eea nonu; 
•€*eit de les ayoir appliquée à des objets trop indi» 
fnoi. S. Cbrysostome a Inen eompria cette vérité 
j^nand il a dit : « Gdoire, ritiiesses, noblesse, pnia- 

• sanoe,' ponr lea hommes dn monde ne sont qne 
«des noass; ponr nons, si nons serrons Dicn^ee 
«sont des cboses: an- contraire la pavrreté, la 
« honte , la raort^ sont des choses tit»p effect i ves et 
« trop réelles poqr eux ; ponr nona ce sont scnle^ 

• ment des noms (i) », paroeqne oelni «foi s'attache 
k Dien ne perd ni ses hicna, ni son honneur, ni sa 
yie. Ne tous étonnes done pas si rBedéaiaate dit si 
souTent, «Tont est yanité»; Il a*explique,-«tont 
M est Tanité sons le soleil (a) «9' c'aatd-dire tont ce 
qiai est mesuré par les années ^ tont ee qui est em- 
porté par la rapidité du temps. Sortes dn tenkps'et 
du changement , aspires k 1* éternité: la vanité ne 
TOUS tiendra plus asserris. Ne tous étonnes pas si 
le même Ecdésiaste (3.) méprise tout en nonsjns- 
qa'k la sagesse, et ne trouve rien de meiUenr qne 



^x^ HoM. 19 in Matt. 



a) Ecci..c.i,T.a,j4;c.a,T.ii,i7. 
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4»goAter en rqpos le froit de «on trafail. La s«- 
f CMC dont il parle en ee lien est cette lagesie in- 
•enaëe 9 ingéniense k se tontmenter , haiiile i we 
titMoper elle-même, qni se oorrôiUpt dans le pré* 
sent, qvi s*cgare dans Tarenif , qni , pav beaneonp 
àt fâisonnements et de grands efforts , ne fait qné 
M eonsnmer inutilement en amassant des ehoses 
qne le Tent emporte. «Eh! s*écrie ee sage roi, 
« y a-t-il rien de si Tain (i) » ? JSt n*a-t-ll pas rai- 
son de préférer la simplieité d*nneyie particnliefa 
qtti goûte doucement ef innocemment ce pen d# 
Mens «|ne la natnre nons donne , anx soncis et aux 
cliagrina des avares, anx songes inqniets àts ambi- 
tieux? Mais « cela même , dit-il , ce repos , cette don- 
« cenr de la Tie , est encore une Tanlté (a) », parcequa 
la aMTt trouble et emporte tout. Laissons-lui donc 
mépriser tous les états de cette vie, puisqri*eiifitt 
de qnolqne oAté qu'on s'y tourne on voit toujours 
la mort en face, qui eouyre de ténèbres tous nos 
plus beaux jours; laissons-lui égaler le fou et lé 
ssge , et même , je ne craindrai pas de le dire bau- 
tement. en cette cbaire, laissons -lui confondra 
lliomrae arec la béte . Units interitus est kornU 
nis^ et jumeatQtiim (3). En effet jusqu'à ce qu« 
nons ayons trouvé la yéritable sagesse , tant que 
nous regarderons Tbomme par les yeux du corps; 
mns y démêler par rintelligence ce secret principe 



Si) Et est qnidqaam tsm Tsmim.Eccz.. c. a, t. 19. 
a) Yidi qnod boc qnoque esset vanitas. Ecci.. en» 
T. i,a;c.8,v. 10. 
(3) E<^.c.3,T. 19, '' 
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de tontes nos «ctioiui , qui «t^nt cupable de %*vmr 
i Dieu doit néceMairemeiit y retourner 9 qne tc^* 
ront-nons iintre dbioie dans notre vie qne de foUes 
inquiétudes? et que Terrons-nous dans notre mort 
qu'une Tapeur qui s*exlude, que des esprits qui 
S* épuisent , que des ressorts qui se déokontent et se 
déconcertent) enfin qu'une machine qui se dissout 
et qui se met en pièces? Ennuyés de ces Tanités, 
cl^erdions ^ qu'il y a de grand et de solide en 
Qous. Le sage nous Ta montré dans les dernières 
paroles de rEcclésiaste ; et bientôt Madame nous 
le fera paroitre dans les dernières actions de sa Tie« 
« Crains Dieu , et obserre ses commandements ; car 
« c'est là tout rbomme » (i) : comme s'il disoit , Ga 
n'est pas l'homme que j'ai méprisé , ne le croyes 
pas ; ce sont les opinions , ce sont les erreurs par 
lesquelles l'homiue abusé se déshonore lui-même. 
Voules-Tous saToir en un mot ce que c'est que 
rhomme? Tout son deroir, tout son objet, toute 
sa nature , c'est de craindre Dieu ; tout le reste est 
Tain ) je le déclare : mais aussi tout le reste n'est 
pas l'homme. Voici ce qui est réel et solide « et ce 
que la mort ne peut enlcTer; car, ajoute l'Ecdé- 
aiaste , « Dieu examinera dans son jugement tout ce 
« que nous aurons fait de bien et de mal » (a). Il est 
donc maintenant aisé de concilier toutes choses. La 
psalmiste dit (3) « qu'à la mort périront fontes nos 



(i) Ecci.. c. iî,v. i3. 
^^; Eccx.. c. i!X,v. i4. 
3) PêAx. i45, T. 4. 
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t pensées > t otû, celles qtie nous aurons laissé em- 
porter ati monde , dont la fignre passe et s*étaiionir. 
Car. encore qne notre esprit soit de nature k vivre 
tOQJonrs , il abandonne k la mort tout ce qu'il con- 
lacreanx choses mortelles; de sorte que nos pen- 
•êes , qui deVoient être inccHruptibles du côté' de 
leur principe, deviennent périssables du côté de 
leur objet. Youlesrvous sauver quelque idiose de ce 
débris si universel, si inévitable? donnes à Dieu 
vos affections ; nulle force ne vous ravira œ que 
vous aurez déposé en ses mains divines : vous pour- 
xvibardiment mépriser la mort k Texemple de notre 
liéroine chrétienne. Mais, afin de tirer d*uu si bel 
exemple toute l'instnicilion qu'il notis pieut donner, . 
entrons dans une profonde considération des con- 
duites de Dieu sur elle, et adorons en cette prin- 
cesse le mystère de la prédestination et de la grâce. 
-Tons saves qne toute la vie chrétienne, que tout 
rouvirage de notre salut, est une suite continuelle 
de'ndséricorde ; mais le fidelcinterprece du ïny-stevi 
de la grâce ^ je veux dire le grand "Augustin , m'ap* 
prend cette véritable et solide' théologie, que c'ett 
dans la première grâce et dans la dernière que ïk 
giaoe se montre ; o'est^-dire que c'est dans la voca- 
tion qui nous prévient, et dans la 'persiévéranoe 
finale qui nous couronne, que la bonté qui nous 
sapve parolt toute gratfiife et^ toute pure. En effet 
eomuM nous changeons deux fois d'état, en passant 
premièrMient des ténèbres à la lumière, -et ensuite. 
de la Inmiera imparimlp de la foi à la lumière con- 
sommée ée la gûnre, comme c'est la vocation qui 
noua inspire la foi, et çu«j c'est la persévérance qui 
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ttom tnnumet À U gloire ; if m. plu à U di^iiM bonté 
«le te niar^per elle-mAine «a commencement de ce« 
4eax étaU par «ne impression illustre et particu- 
lière f afin que nous confessions que toute la yie du 
clirétien, et dans le temps qn*il espère ^ et dans le 
temps qu*il jouit, est un miracle de grâce. Que ces 
deux principaux moments de la grâce ont été bien 
marqués p^r les merreilles que Dieu a ^tes pour 
le salut étemel de Henriette d* Angleterre ! Pour la 
donner à l'église il a £sUu reurerser tout un grand 
roy^aume. la grandeur de la maison d*oà eUe est 
sortie n*étoit pour elle qu*nn engagement plus 
étroit dans le scbiame de ses ancêtres; disons des 
derniers de ses ancêtres, puisque tout ce qui les 
précède, à remonter jusqu'aux premiers temps, est 
si pieux et si oatboUqne. Mais si les lois de rétai 
s'opposent à son sàlut étemel. Dieu ébranlera tout 
l'état pour l'aiOFranAbir de ces lois : U met les amcs 
^ œ prix i il remue le csiel et la terre pour enfanter 
|es élus ; et comme rien ne lui est cber que cet 
enfants de sa dileetion étemelle , que ces membres 
inséparables de son Fils bien -aimé, rien ne lui 
•Dute ponrru qu'il les smitc. Notre pnnceese est 
persécutée avant que de naitre « délaissée anssitàt 
que mise an n^mde^.artacbée en naissant i la piété 
d'unemier» ca^qls<p9e, captive, dès le beroeau, des 
ennemis impl acab l es 4e m maison, et , ce qui étoit 
plus déplosable, cupUtre des ennemis de l'église^ 
par c<)naéquent destli|(ée pvemiémment p«r aa glo* 
rieuse naissance, ftcusuitejpar s«i malbcureuseeap- 
tÎTité^ k l'cvenr-et àibécésie. Mffff Ifi poemt < 
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koit rar elle : elle ponvoit dire avec le propliete : 
« Mon peie et ma mère m'ont alMudonnée , mais le 
« Seigneur m*a reçue en sa protection » ( i ) : délaissée 
lie toute la terre dès ma naissance, «je fus comme jetée 
«entre les bras de sa proyidence paternelle, et dès 
« le rentre de ma mère il se déclara mon Dieu (a) ». 
Ce ittt k cette garde fidèle que la reine sa mère com- 
mit ce précieux dépôt. Elle ne fut point trompée 
dans sa confiance ; deux ans après, un coup imprém, 
et qui tenoit du miracle, délivra la princesse des 
mains des rebelles. Malgré les tempêtes de Focéan, 
et les agitations encore plus Tiolentes de la terre , 
Dieu la prenant sur ses ailes , comme l'aigle prend 
ses petits, la porta lui-même dans ce royaume ; lui- 
même la posa dans le sein de la reine sa mère, on plu- 
tôt dans le sein de l'église catholique. Là elle apprit 
les maximes . de la piété yéritable , moins par les 
instruction» qu'elle y reaeyoit que par les exemples 
Tirants de cette grande et religieuse reine. Elle a 
imité »e» pieuses libéralités J ses aumônes, toujours 
abondantes, se sont répandues principalement sur 
les caâioliques d'Angleterre, dont elle a été la 
fidèle protectrice. Digne fille de S. Edouard et de 
S. Louis, elle s'attacba du fond de son ceeur à la foi 
de ces deux grands rois. Qui pourroit asses expri- 
mer le xele dont elle brnloit pour le rétablissement 
de cette foi dans le royaume d' Angleterre, où l'on 
en cooierre encore tant de précieux monuments? 
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i\ PsAL. a6 , c. 10. 
a) PiAii. ai, T. II. 
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non» siTonS' ^*ell« n*e6t pur cmnf d*floc|KMer sa 
t1« pour on k pMx d«MMn ; et lé mtl noiu l'a ra- 
Tie! O Diettl que puépase iei Tottv étemelle pro- 
vidence? me permeUMit^fùnê , 6 Se^near, d'euTisa-^ 
ger en-trembiant rvtr wat* et ^edtMitAle» eonseils ? 
Ist-ee qae les temps de ooafàeicnt se loiit pae en* 
«ore sceemplia? est-ov que 1« opitte qui fit e^er 
TOt Téritée eaintc» à des paaÂon» malhettrmiiea est 
«mxire dei«iit m* ymoc , et que totta ne Tatea pas 
Mies pmii par va aveaglement de plifs d*ttn sieele? 
VoB» vanBBWt'tanB Heiiri«tte par va effct da méma 
jugement qvi dtvége» les- jours de la reino Muîe, 
•fc son règne si faf«0f«ble k Tëglise? on bien tovlex- 
Tons triompher savl? et en nous 6tanft Us moyens 
dont nos désirs se flattoient, réserrea^'toua dam 
les temps maïqvés par votre prédMtiiiation éter- 
nelle de lecrets rfctoart i Tétat et à la maison d'An- 
gleterre? Qttoi qv*il en soit, 6 grand Dieu , reee- 
Tes-en anfonrd'lim les- bienkenrenses prémices en 
la personne de cette princesse : poisse tonte m mai* 
son et tontile coyaame snîTre TeMniple dte sa An ? 
Ce grand roi qni remplit de tant Anfëtltts le trône 
de ses anoéttes, et fait- louer tons les jovr» laidirinc 
main qoi Vy^ a rétabli o^ifeme par mimcle, n'îm- 
pronyera pas notM tékû si- nous aeiiAaitons dH«nt 
Dien qne kd et tans ses peiq^les soient oOmmc 
nonsi Opto u/md I>eum-y non taniùm te, sed 
ûtiam omnesJUri taiës, ^auh's et ego smH (z). 
Ce sonhait est lait ponr les rois, et S. Paul étant 



(i) AcT.oG.T.ay. 
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iâUÊ lat fen, le fit U premUn foû en laTcnr 
4a roi Afsipfm ; sbah 8. SmiI en cxnBptoit Mt 
lieaf, eMcef^s ^mouiîs hU: et aons^ aouf eon» 
kûteae priocipalemeint q[iie l'An^etem , tr«p li- 
bre laat ea •oBO^fanee^ trop lieemmemee iaas ms 
lentMaeatt , •ok enBhitn^#oiMne nom Ae œt faien- 
keweoz liems tpù. easpéchent rocgoeil kwmiin êm 
l'^gaNT dans set pensées, en le eapltiant sou Ymoi' 
tofiié du Saim-fisprit et de l'éi^lise. 

▲près TOUS «Toir «spos^ le pienuar effet de la 
paee de Jcsas^Ghitst eu notre princesse, il me reste, 
messiean, de 'vx>ns faire considérer le daeniec, qui 
cooionneni tons les antres. Oest par cette demieeo 
frsce que la mort change de natnre ponr les dtfé* 
tiois, pnisqn'an lien qnViie aembldit Atre fûce 
ponr BMM déponilier de tout, elle eommen^e, 
comme dit l'apdtre, i nons rey^âtir et noos asanrer 
étemeilement la possession des biens Téritables, 
Tant qne aons sommes détenas dans cette demenre 
moiteife nons TÎToas asanjettis aux cfaangeaaents, 
pareeqne, «i Tone me permettes de parler ainsi , 
c'est la loi dn paj^ qne nons haUtons ; et nons ne 
possédons nncnn Inen , même dans l'oidre de la 
grsce, qne nons ne poissions perdre un moaMK 
après par la mntid>i|ité natvelle de nos désirs: 
Biais ansskAt qn'on cesse ponr naos de compter 
les hen«es,«t d^ mesurer notre vie par les fonn et 
par les années, sortis desfigum^iipasseiiitctdos 
emhiws ^ni dssparoissent, nons arrivons an règne 
de la w é^iMl , on nons sommes aifimMUs de la loi 
des changements. Ainsi notre ame n*est pins en pé- 
ril, nos vésolat&ons ne vaeëlent pins; U mort, on 
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plutôt la gnce de la penérérance finale a la fore» 
de les fixer ; et de même que le testament de Jésnt-. 
Qirist , par lequel il se donne À nons , est confirmé a 
jamais , suivant le droit des testaments et la dac- 
tcine de l'apétre, par la mort de ce. divin testatenr, 
ainsi la mort du fidèle fait que ce bienlienrenx.tes- 
tament par lequel de notre cdté nons nous don- 
nons an SauTenr devient irrévocable. Donc , mes- 
sieurs, si je vous fus voir encore une fois Madama 
aux prises avec la mort, n*apprébendes rien pour 
die ; quelque cruelle que la mort vous paroiaac , 
elle ne doit servir i cette fois que pour accomplir 
lUvuvre de la grâce, et sceller en cette princesse le 
conseil de ^on étemelle prédestination. Toyons 
donc ce dernier combat: mais encore un coup af- 
fermissons -nous; ne mêlons point de foiblesae i 
nue si forte action , et ne déslionorons point par 
nos larmes une si belle victoire. Toules-vons voir 
combien la grâce qui a dit triompber Bladariae a été 
puissante? voyez combien la mort a été terrible. 
Premièrement elle a plus de prise snr.nne princesse 
qui a tant à perdre ; que d'années elle va ravir à 
cette jeunesse I que de joie. elle enlevé a cette for- 
tune I que de gloire elle Àte i ce mérite 1 d'ailleurs 
peut-elle venir ou plus prompte ou plus cruelle? 
c'est ramasser toutes ses forces, c'est unir tout ce 
qu'elle a de plus redoutable , que de joindre, comme 
elle £sit, aux plus vives douleurs l'attaque la plus 
imprévue : mais quoique sans menacer et sans aver- 
^tir elle se fuse sentir tout entière dés le premier 
coup, elle trouve la princesse prête. La graoe,plus 
noûj9 ensQrcyVa déjà mise en défensa ; ni la gloin 
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m U jcnnesM n'anroïKt un soupir: im regret im- 
ncnse ii« aet péchés ne lui permet pas de regrettey 
«aire chose. Elle demanide le crucifix: sur lequel 
elle *Toit TU expirer la reine sa helle-mere, comaff 
pour y recueillir les impressions de constance et de 
piété qpe cette ame Traimcnt chrétienne y avoit 
laissées arec les derniers soupirs. A la vue d*un a» 
giand ohjet n'attendey. pm de cette princesse àt§ 
discours étudiés et magnifiques; une sainte simpli- 
cité Cait icâ toute lu grandeur. Elle s* écrie : « O mon 
« Dieu , pourquoi n'ai*je pas toujours mis en 7on« 
• ma confiance » ? Elle s'afflige, elle se rassure, ellf 
eonlesae humblement et avec tous les sentimesta 
d*ane profonde douleur que de ce jour senlemcnl 
eUe commence à connoître Dieu, n'appelant pas le 
connoitre que d« regarder encore tant soit peu le 
monde. Qn*elle nous parut aa-dessns df ces Uche# 
chrétiens qui s'iniaginent avancer leur mort quand 
ils pn^rent leur confession, qui ne reçoirent le^ 
saints sacrements que par lorce, dignes certes df 
reoevuir pour lefur jugeuMUt oç fayotera de piété 
qu'ils ne rediront qu^vee répugnance! |tf|^4*IQ9 
appelle les pr/hres plutôt ^# 1^% méd^ins; ellf 
demande d'eUe-méme lea fi^ram^iU» de Téglise^ 
la pénitence inrec OQmp«Hciction$ TeuclMuristie $m^ 
cninte« et puis avec coii!i|ai&ce ; la sainte ouAtion da# 
mouwm» iiTec U|i pieua: oftpresaevei&t. Sifla Im 
d'an Itve sffrayée, «Ue veut la reotroir %ih^ 9as^ 
noissanoe ; elle écoute Texplicotion de ces saintes 
céiimonici , de ces prières apostoliques, qui, par 
mf «fpecf d« clMume diviii, aDmpevdeat )bs ^u- 

]«Bzs kf piins «iolçniw^ ^ tel MhUer U rnm^ 

7- 
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(je Tai ya somrent) k qui les écGPnte tTce foi; elle 
les suit, elle s*y conforme ; on Ini Toit paisiblemeirt 
présenter son corps k cette hnile sacrée , on plnt&% 
an sang de Jésns qui conle si abondamment avee 
cette précieuse liqueur. Ne croyez pas que ses ezce»» 
sires et insupportables douleurs aient tant soit peo. 
troublé sa grande ame. Ah ! je ne veux plus tant 
admirer les brsTes ni les conquérants: Madame 
m*a fait connoitre la vérité de cette parole du sage : 
«Le patient vaut mieux que le brave, et celui qui 
« domte son cœur vaut mieux que celui qui prend 
■ des villes (i) ». Combien a-t-elle été maîtresse du 
sien ! avec quelle tranquillité a*t-élle satisfait k tons 
ses devoirs I Rappelez en votre pensée ce qu'elle a 
dit à Monsieur ; quelle force ! quelle tendi;psse ! O 
paroles qu'on voyoit sortir de l'abondance d'un 
cœur qui se sent au-dessus de tout ; paroles que la 
mort présente, et Dieu plus présent encore, ont 
consacrées ; sincères productions d'une ame qui, 
tenant au ciel , ne doit plus rien à la terre que la 
vérité, vous vivrez éternellement dans la mémoire 
des hommes , mais sur-tout vous vivrez éternelle- 
ment dans le eœnr de ce grand prince. BCadame ne 
peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit ré- 
pandre: invincible par tout autre endroit, ici elle 
est contrainte de céder ; elle prie Monsieur de se 
retirer; parcequ'elle ne veut plus sentir de tendresse 
que pour ce Dieu crucifié qui lui tend lea bras. 



J^ ■ ■ i- > 



(i) Melior est patiens lire forti ; et^qni doipiaatar 
tnimo sno, e^n^aatore «rhion, PaoT. 16, t. 3a, 
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Alors qn'aToiu-noiu tu? qn'aTons-noiis ouï? Elle 
se conformoit aux ordres de Dien ; elle Ini offroit 
ses souffrances en expiation de ses fautes ; elle pro- 
fessoit hautement la foi catholique, et la résurrec- 
tion des morts, cette précieuse consolation des 
fidèles mourants ; elle excitoit le xele de ceux qu*elle 
avoit appelés pour Texciter elle-même , et ne fon- 
loit point qu'ils cessassent un moment d« Tentre- 
tenir des vérités chrétiennes: elle souhaita mille 
fois d*étre plongée au sang de TAgnean ; c*étoit un 
noorean langage que la grâce lui apprenoit. Nous 
ne voyions en elle , ni cette ostentation par laquelle 
on vent tromper les autres , ni ces émotions d*une 
ame alarmée, par lesquelles on se trompe soi-même ; 
tout étoit simple , tout étoit précis , tout étoit 
tranquille, tout partoit d'une ame soumise et d'une 
source sanctifiée par le Saint-Esprit. 

En cet état, messieurs, qn'avions-nous â deman- 
der à Dien pour cette princesse sinon qu'il l'affer- 
mit dans le bien et qu'il conservât en elle les dons 
de sa grâce? Ce grand Dieu nous exauçoit; mais 
souvent, dit S. Augustin, en nous exauçant il 
trompe heureusement notre prévoyance. La prin- 
cesse est affermie dans le bien d'une -manière plus 
hante qae celle que nous entendions. Gomme Dieu 
ne vonloit plus exposer aux illusions du monde 
les sentiflunts d'une piété si sincère , il a fait ce que 
dit le Sage, « Il s'est hâté (i) ». En effet quelle di« 



(i) ProperaTit~educerc.de mediô^iniqaitatma.' Sxr, 
«. 4, T. |4. 
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licence I e« nenf lieiurM Vovvraifc est acoompU ; « il 
«•*Mt hêJbk d» la tirer du nUim de$ iniquités». 
ToiU, dit le grand S. Ambroisff , la BMnreiUe de la 
mort dans les chrétiens : Elle ne finit pas leur yie , 
elle ne finit que lenr» péclkés {%) et les périls on 
ils sont exposés. Nons nons sommes plaints qne la 
mort, ennemie des frmis qne nons promettait la 
princesse, les a raTsgés dans la fienr ; qn*^le a ef- 
facé, ponr ainsi dire, sons le pinceau même nn ta« 
blean qni s*wançoit à la perfection arec une în- 
eroyable diligence , dont les premiers traita , dont 
le senl dessin montroit déjà mnt de grandeur : clmn- 
geons maintenant de langage ; ne disons pins qne 
la mort a tont d'un coup arrêté le eonrs de la pins 
belle vie dn monde , et de l*liislaire qni se com- 
mençoit le pins noblement ; disons qn*elle a mis fin 
aux plas grands périls dont nne ame chrétienne 
peut être assaillie; et, ponr ne point parler ici des 
tentations infinies qui attaquent à chaque pas la fbi- 
hleme humaine , quel péril n'eèt point trouré cette 
princesse dans sa propre gloire? La gloire! qu*y a* 
t-il pour le chrétien de plus pernicieux et de plus 
mortel? quel appAt plus dangereux? quelle fbmée 
plus capable de faire tourner les meilleures têtes? 
ConsidéMi la prinoeaas ; représentea-'vuns œt eqmt 
qui, répenda par tout son extérîenr, en rendoit les 
grâces si Tives. Tout étott esprit, tmtt éiott bonté. 
AiEsble à tous aT«c dignité, êlk «Toit astimcr les 



(i) Fiait factiis eA errens, qnit cnipa, non natora 
defecit. DebenomortU. 
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uns «ans fâcher les autres ; et quoique le mérite fut 
distingué, la foiblesse ne se sentoit pas dédaignée : 
quand qnelqu^un traitoit avec elle, il sembloit 
qu'elle eût oublié son rang pour ne se soutenir qu« 
par sa raison ; on ne s'apperceroit presque pas qu'on 
parlât k une personne si élerée, on sentoit seule- 
ment au fond de son cœur qu'on eàt touIu lui ren- 
dre au centuple la grandeur dont elle se dépouilloit 
ai obligeamment. Fidèle en ses paroles , incapable 
de déguisement , sure i ses amis , par la lumière 
«t la droiture de son esprit elle les mettoit à cou- 
Tert des Tains ombrages , et ne leur laissoit à crain- 
dre que leurs propres fautes. Très reconnoissante 
des s^rices , elle aimoit a prérenir les injures par 
sa bonté ; rive à les sentir, facile à les pardonner. 
Que dirai -je de sa libéralité? elle donnoit non 
seulement arec joie, mais avec une hauteur d'ame 
qui marquoit tout ensemble et le m^ris du don et 
l'estime de la personne : tantôt par des paroles tou- 
chantes, tantôt même par son silence, elle releroit 
ses présents; et cet art de donner agréablement, 
qu'^e avoit si bien pratiqué durant sa yie , l'a 
suTie , je le sais , jusqu'entre les bras de la mort. 
Arec tant de grandes et tant d'aimables qualités, 
qui eut pu lui refuser son admiration P mais STec 
son crédit, avec sa puissance, qui n'eut Toulu s'at- 
tacher À elle? N'alloit - elle pas gagner tous les 
cœurs ? c'est-à-dire la seule chose qu'ont à gagner 
ceux à qui la naissance et la fortune semblent tout 
donner ; et si cette haute élévation est un précipice 
affreux pour les chrétiens, ne puis- je pas dire, 
aessienrs, pour me servir des paroles fortes du 
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pins grnre des hiftoricBf , « ^'elle alloit étrepré- 
« cipitée Mn» la i^loire • (<) P car quelle oréatare fat 
jfunais plus propse à être Tidole au noade? Maia 
«et idoles q«e le lyieside adore , k oombiei^ de te&* 
tationa délicate ne fooiit<elles pas ei|^osées? La 
gloire., il est vrai, ks 4éfeiLd de qaelqves £oibles- 
aes; mais la |[lpire les d^£B«d-eUe de la g\»km 
même? ne s'adoreofrelies pas «eerètem«ttfc? «e ¥ea- 
lent'^Ues jv» éuca adorées? que n'ont-cUM paa à 
enmdf de leàr ^novr-pnopre? et goe se pe«t refa- 
ser la loibliesse liamai»e pendant q«e le «sonde loi 
accorde tont? n'est-ce pas U fn'o» apprend k faire 
serrir i raml»ifi(on, à U ^randenr, à la poUtiqiie, 
et la vertn , et la reUgion, et le nom d< Dien? La 
modération que le monde affecte n*éton^e p«s les 
monyemenl» de la vanité ; elle ike sert qn'i les ca- 
clier ; et plus elle m^ugte le dehors , flofi «Ue livre 
le ceenr anx sentiments les plsa^déUcats et k» pins 
dtmgejeeia. de la tinsse gloire : on 9s compte jdns 
qne «oi-méme , et on dit an £ond de son ccenr : « Je 
« snis^ et il n*y a «{oe moi snr la terre « (»). Bb cet 
état, massiienrs, la vien'est-eUe pas nn péril? la 
mort n'est-«ll« pas vam: graoe? Qw fie doi.t-pn pas 
craindre de ces vici» , si 1^ lionnes qnaliiis sont 
si dangereuses ? N'cst-«e donc pas wn bûenlut de 
Dieu d'avoir abrégé les ten t ations avec les jonn 



(0 ln>l 
(a) Ego 



ipsam gloriam pneceps agebatw. Tacxt. Agr. 

Ego ram , et praeter me non est altéra. Ua. c.47 , 
10. 
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d« Mâdaô*; de rsvoir vridiée à s* ftopté gloire 
tmtit que Mtte f^iit. ptit toA «seè» ditt aiis en k»- 
aifd « nodéncioa? Qn'iiuiiorte ^m s* tie ait été 
m ocMferM ? jamû» M tpà. doit finir ■« peat être 
long. QfMnd Mms me oomplerioittf point eei oonfee- 
•loa» pin* eUKtee, ms entt«d«Be de dévotion pin* 
MfBt&ùÊBf aon «ppliesttom ploe forte à lu piété 
dutt les deitûers tenais de m tie ; ce pen d'iienret 
etinteafeent paiaéee pcraii lès pini mdes épreuret 
et 4<fl» les ientiiueate lee pins pni« dn chriatia- 
nitHie, tiennent lien «fnfit ieoies d'nn âge aceom- 
pli. Le tettpa a été oonrc, je l'airone, mais l'opéra- 
tion de In gMiee a été foite^ nuna U fidélité de Tame 
nété pnrûûm. Cest l'^et d'nnart eoneonkmé de ré- 
duire en petit tont na gvmd «nvnge ; et la grâce , 
eeiu ezftellente otti^ciere^ ae plait ^e^oefois à ren- 
fermer en nn jonr la perfeetio» d*nne longue fie. 
Je aaia que Dien ne Tent pas <fn*on. s'attende à de 
tda mivaoles; maù n la témérité insensée des hom- 
mes abttae de ses bontés, sonbras pour eela n'eat 
paa racoonrei, et sa nudn n'est pas affoâdie. Je me 
eonfie poov Madauie endette misétieof de^ q«*cQe a 
si sfinoèrenient et si knmlilfmeitt féolmnée. A sem- 
ble i|ne Dien ne lui ait eonset^é le jngament libiie 
jns^'am dernier soafiir ^'afift^ de hJÊfê àta^ft les 
témoignages de aa foi. Bile aaitté en motuinf lé 
Smmteat Jéana; leabtaa ini ont mancpié plutôt que 
l'aidcnr d'emlnmeaer 1» eréii^; j'ai i^ sa mais dé- 
faillanin èheroher encore en tombant de nontellefe 
Ibnes pour appUipier snr ses letraa ce bienben- 
sifue de nette tédeui^oni n'est-ee paa mon*» 
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rir entre les bras et dans le Iwiser d« Seignear^ 
Ah ! nous pouTon» acherer ce saint sactifice pour- 
le repos de Bfadame avec une piénse confiance ; ce 
Jésus en qui elle a espéré , dont elle a porté la croix 
en son corps par des donlenrs si cmelles , lai don- 
nera encore son sai}g dont elle est déjà tonte teinte, 
tonte pénétrée, par la participation à sca sacre- 
jnents, et par la commnnion avec ses sonfGrances. 
Mais en priant pour son ame , chrétiena , songeons 
i nons-mémes. Qn'attendons-nons pour nous con- 
Tcrtir? quelle dureté est semblable i la nAtre, si 
nn accident si étrange, qui devroit nous pénétrer 
jusqu'au fond de l'ame , ne fait que nous étourdir 
pour quelques momental Attendons-nous que Dieu 
ressuscite des morts pour nous instruire? Il n*cst 
point nécessaire que les morts reviennent, ni que 
quelqu'un sorte du tombeau; ce qui entre aujour- 
d'hui dans le tombeau doit suffire pour nous con- 
yertir: car, si nous savons nous connoitre, nous 
confessons, chrétiens, que les vérités de l'éternité 
sont astez bien établies; nous n'avons rien que de 
foible À leur opposer; c'est par passion et non par 
raison que nous osons les combattre. Si quelque 
chose les empêche de régner sur nous, ces saintes 
et salutaires vérités , c'est que le monde nous oc- 
cupe , c'est que les sens nous enchantent, c'est que 
le présent nous entraine. Faut-il un autre spectacle 
pour nous détromper et des sens , et du présent, et 
du monde? La Providence divine pouvoit-elle nous 
jnettre en vue ni de plua. près -.ni plus fortement 
la vanité des choses humaines? et si nos cauii 
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•'CttdnroiàseiiC^pTès un aTertisMntent si MniUile, 
qae Itli reste^V-il antre chose qae de nons frappée 
nous-mêmes sans miséricorda? Prérenons nn conp 
si funeste, et n'attendons pas toujours des miracles 
de la frace. Il n'est rien de pins odienx k la sonye- 
raine puissance que de la yonloir forcer paf àeê 
exemples, et de lui faire une loi de ses graces et de 
ses fareurs. Qu'y a-t-il donc, clirétiens, qui puisse 
nons empêcher de recevoir sans différer ses inspi- 
rations ? Quoi ! le charme de sentir est-il si fort que 
nous ne puissions rien prévoir? les adonfenra des 
grandeurs humaines seront-ils satisfaits de leur for- 
tune quand ils verront que dans un moment leur 
gloire passera à leur nom , leurs titres ^à leurs tom- 
beaux, leurs biens à des ingrats, et leurs dignités 
peut-être à leurs envieux? Que si nous sommes as- 
surés qu'il viendra un dernier jour où la mort nous 
forcera de confesser tontes nos erreurs, pourquoi 
ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour 
mépriser par force ? et quel est notre aveuglement 
si, toujours avançant vers notre fin , et plutôt mon-* 
nnts que vivants, nous attendons les demieçs sou- 
pin pour prendre les sentiments que la seule pen- 
sée de la mort nous devroit inspirer à tous les 
moments de notre vie ? Commencez aujourd'hui à 
mépriser les fiveurs du monde ; et toutes les fois 
que vous serez dans ces lieux augustes , dans ces su- 
perbes palais à qui Madame donnoit un éclat que 
vos yeux recherchent encore , toutes les fois que , 
regardant cette grande place qu'elle remplissoit si 
bien , vous sentires qu'elle y manque , songez que 

8 



16 ORAISON FUNEBRE^ etc. 

cette gloire que Tout cdmiries fneoit son fètiik en 
cette TÎe, et que dans Tartre elle est àemmt le sn- 
jet d'un examen rigooreiix, où rien n'a été capable 
de la rassurer qne cette sincère résignation qa*clle 
a eae anx ordres de Dieu, et lea saintes ~ 
tions de la pénitence. 



nv DK ik'oKiitoff nnruRM di la dychxssi n'oULiâvs. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE MAaiE-THÉRESE D'AUTaiCHE, 

ISfÂMTE S*BSPAGVX, mBIlTE DX WKÉJtCM XT DE HÀTÀHES, 

prononcée à Saint-Denis, le premier de sep- 
tembre i6B3 , en présence de monseigneur 
le Dauphin. 

Sine sute^ eaim tant uite iknmvm Dcî. 
Ib sont Mms tadie derant le tr^e de Dien. 

Paroles de Tapôtre S.Jean, daiu ta RëT^atioa , 
c. i4,y. 5. 



M 



09»miGM£WM, 



Qaelle assemblée rspÀtre S. Jean nons fait pa- 
roitre ! Ce grand prophète nous ouvre le ciel ^ et 
notre foi y déooaTre « sur U sainte montagne de 
Sion » , dans la partie la plus élevée de la Jérusalem 
bienlienreuse , T Agneau qui ^e le péelié du monde, 
avec one compagnie digne de lui. Ga sont ceux dont 
il est écrit au commencement de rApocal3rpse : 
« (i) n y a dans Téglise de Sardis on petit nombre 



(i) Habes panca nomina in Sardis, qoi non in<{aina<' 
Tenmt Tcstimenta sua. Aroc. c. 3, y. 27. 



S8 ORAISON FUNEBRE 

■ de fidèles, paiica nomina, qai n'ont paï souille 
« leurs yétemenU » : ces riches Tétements dont le 
baptême les a reyétns ; yètements qui ne sont rien 
moins qne Jésos-CIhrist même, selon ce q[ae dit 
l'Apôtre : « Tons tous qui ayez été baptisés , tous 

■ ayez été reyétns de Jésns-Christ »(i). Ce petit 
nombre chéri de Dien pour son innocence , et re- 
marquable par la rareté d'un don si exquis, m. su 
conseryer ce précieux yétement et la grâce du bap- 
tême. Et quelle sera la récompense d'une si rare 
fidélité ? Écoutez parler le juste et le saint : « lU mur- 

■ chent, dit-il, ayec moi, reyétns de blanc , paroe- 
« qu'ils en sont dignes » (a); dignes par leur iano- 
cence déporter dans l'éternité laliyrée de l'Âgneun 
sans tache, et de marcher toujours ayec lui , puis- 
que jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis 
dans sa compagnie : âmes pures et innocentes ; 
âmes yierges (3), comme les appelle S. Jean, ma 
même sens que S. Paul disoit k tous les fidèles 
de Corinthe: « Je yous ai promis, comme une 
« yierge pudique, k un seul homme, qui est Jésns- 
« Christ (4) ». La yraie chasteté de l'ame , la yraie 
pudeur chrétienne est de rotqpr du péché, de n*ayoir 



(i) Qoicmnque in Chrislo baptizati estis, Christom 
iudoistis. Gali.. c. 3, t. 27. 

(2) Ambolabnnt mecum in albis, quia digni sont. 
Apoc c. 3, T. 4' 

(3) Yirgines enim suit. Hi sequantm'Agnam qae- 
cumqueierit. Afoc. c. i4v^*4* 

(4) Despondi voi uni vire Txrginem castam exhibere 
Christo. a Coa. c. 1 1 , r. 2. 
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à' jeux, ni d'amour «pie ponr Jésiu-Christ, et de 
tenir toajoiirs ses sens éparés de la corraption da 
tiède. C*est dans cette tronpe innooente et pure 
que la reine a été placée ; rhorreur qn'elle a ton- 
joors ene dn péché loi a mérité eet honnenr. La foi, 
qui pénètre jusqu'aux cieox, nous la fait Toir an- 
joard^hni dans cette bienbenrense compagnie. Il 
me semble qne je reoonnois cette modestie , cette 
paix, ee iccoeillement qne nons lui voyions devant 
les avtels, qni inspixoit dn respect ponr Dieu et 
ponr elle : Dien ajoute à ces saintes dispositions le 
transport d'nne joie céleste^ La mort ne l'a ppint 
changée, ai ce n'est qu'une immortelle beauté a 
pris U place d'nne beauté ebangeante et mortelle. 
Cette éclatante blancheur, symbole de son inno- 
cence et de la candeur de son ame, n'a fait, pour 
ainsi parler, que passer au<-dedans, ou nous la 
voyons rehaussée d'nne lumière divine. « Elle 
* marche avec l'Afneau 9 car elle en est digne (i) ». 
La sincérité de son cœur sans dissimulation et sans 
artifice la nuage an nombre de ceux dont S. Jean 
a dit, dans les paroles qui préeedent celles de mon 
texte, qne « le mensonge ne s'est point trouvé en 
«leur honche », ni aucun dégnisement dans leur 
eondaite; > ce qui lait qu'on les voit sans tache de» 
« vaut ie trAne de Dien (a). ,» Sine mttCMéa suni 
êmm muie thf^ênum Dei, En eEFet cUe est sans 



SAroc. c.3,v.4- 
In ors aorom mm est invcaMBi meadsciwn ; sine 



vacilla caimsimtaBlethromim Dei. U». c. U^^'^- 

8. 
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reprothe derant Dieu et devant les hommes: la 
médisance ne pent attaquer aucun endroit de aat 
rie,- depuis son enfance jusqu'à sa mort; et one 
gloire si pure, une si belle réputation est un par- 
fum précieux qui réjouit le ciel et la terre. 

Monseigneur , ouyres les yeux à ce grand spec- 
tacle. PouToia-je mieux essuyer tos larmes , celles 
des princes qui tous euTironnent, et de cette au- 
guste assemblée , qu*en tous faisant Toir an milieu 
de cette troupe resplendissante, et dans cet état 
glorieux, une mère si cbérie et si r^rettée ? Louis 
même dont la constance ne peut Taincre t» jaatea 
douleurs les trouTeroit plus traitables dans cette 
pensée. Mais ce qui doit être TOtre unique oonao- 
lation doit aussi , monseigneur , être TOtre exemple ; 
et, raTi de Téclat immortel d'une TÎe toujours si 
réglée, et toujours si irréprochable, tous deres en 
faire passer toute la beauté dans la T6tre. 

Qu*il est rare, chrétiens, qu'il est rare enooie 
une fois, de trouTcr cette pureté parmi les hom- 
mes I mais surtout, qu'il est rare de la trouTer 
parmi les grands! « Ceux que tous Toycs reTê- 
« tus d'une robe blanche, ceux-là, dit S. Jean, 
« Tiennent d'une grande affliction » (i), de <n- 
hulatione rnsgrut,' afin que nous entendions que 
cette diTÎne blancheur se forme ordinairement sons 
la croix, et rarement dans l'éclat trop plein de ten- 
tation des grandeurs humaines. 



(i) Hi qui amicti saut stolis albis..? hi sut qui vé- 
nérant de tribolatioiie magna. Atoc. c. 7, t. i3, 14. 
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Ettontefois il e$t yni, mesnenn, que Dieu, 
par nn miiacle de sa ^race, ae plaît k choisirparmi 
les roia de ces âmes pores. Tel a été 6. Louis, 
toajoitrs pur et toujours saint dès son enfance , et 
Harie-Thérese sa fille a eu de lui ce bel héritage. 

Entrons, messieturs, dans les d<Aseins de la Pro- 
fidence, et admirons les bontés de Dieu, qui se 
répandent sur nous et sur tous les peuples dans la 
prédestination de cette princesse. Dieu l'a élerée 
au faite des grandeurs Humaines^ afin de rendre la 
pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus 
éclatantes et plus exemplaires. Ainsi sa yie et sa 
mort, également pleines de sainteté et de grâce , 
deriennent l'instruction du genre Humain: notre 
siècle n'en pouToit recevoir de plus parante , par- 
cequ'il ne voyoit nulle part dans une si haute élé- 
vation une pareille pureté. C'est ce rare et mer- 
veilleux assemblage que nous aurons à considérer 
dans les deux parties de ce discours. Yoici 4 en peu 
de mots, ce que j'ai à dire de la plus pieuse des 
reines; et tel est le digne abrégé de son éloge: Il 
n'y a rien que d'auguste dans sa personne ; Il n'y 
a rien que de pur dans sa yie. Accourez, peuples : 
venes contempler dans la première place du monde 
la rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours 
constante. Dans une vie si égale, il n'importe pas 
k cette princesse où la mort frappe ; on n'y voit 
point d'endroit foible par où elle put craindra 
d'être surprise: toujours' vigilante, toujours atten- 
tive k Dieu et à son salut, sa mort, ai précipitée et 
si effroyable pour nous, n'avoit rien de dangereux 
pour elle. Ainsi son élévation ne servira qn*à faire 
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voir k tont VanÎTers, comme du iieii le plus émi- 
Dent qu'on déconvre dans son enceinte, cette inn 
portftnte vérité, Qa'il n'y a rien de solide ni de 
Traiment grand parmi les hommes que d'ériier le 
péché , et qne la seole précaution contre les attaques 
de la mort, c*est Finnooence de la rie. C'est, mes- 
sieurs, rinstruction qne nous donne dans ce tom- 
beau, ou plutAt du plus haut des cieux , très haute, 
très excellente, très puissante, et très chrétienne 
princesse Bfarie-Thérese d'Autriche, infante d*Ee- 
pagne, reine de Fïauce et de Navarre. 

Je n'ai pas besoin de yons dire que c'est Dieu 
qui donne les grandes naissances, les grands ma- 
riages , les enfants, la postérité. C'est lui qui dit k 
Abraham : « Les rois sortiront de tous (i) » , et qui 
£sit dire par son prophète à Dayid : « Le Seigneor 
TOUS fera une maison (a)». «Dieu, qui d'un seul 
« homme a touIu former tout le genre humain » , 
comme dit S. Paul, ■ et de cette soiirce commune 
« le répandre sur toute la face de la terre », en a ya 
et prédestiné dès i'étemité les alliances et les di> 
yisions, « marquant les temps, poursuit-il, et don- 
« naat des bornes à la demeure des peiq^es (3) », et 
enfin un cours réglé à toutes ces choses. Cest don* 



Îi) Regflsex te egredicntu'. Gxm.c. 17, y. 6. 
a) Pnedicit tibi Ûopiiaiu, qaôd domum faciat tihi 
Dominos, a &xo. c. 7 , y. 1 1 . 

(3) Deiu....qiil fecit ex uno -onme gennshominum 
hdisbifare saper mÛTersam faciem terraB, definieas tu- 
tata teo^tofa , et termiaos habitatioiiis eorum. AcT. e. 17 
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IKen ^pû a Toula élever la reine par use angiute 
naissaaoe à on angiute mariage, afin <|ae nous 
la yissiona honorée an-deasna de tontea les femmei 
de son siedc, pour a'voir été ehérie, estimée, et 
trop t6t , hélas ! regrettée par le pins grand de tous 
les hommes f 

Que je méprise ces philosophes qui, mesurant 
les conseils de Dien A leurs pensées , ne lé font au- 
teur que d'un certain ordre-général d*oà le reste se 
développe comme il pent ! comme s'il ayoit, à notre 
manière , des vues générales et confuses , et comme 
si la souTcraine Intelligence pouYoit ne pas com- 
prendre dans ses desseins les choses particulières 
qui seules subsistent véritablement. N'en doutons 
pas, chrétiens; Dieu a préparé dans son conseil 
étemel les premières familles qui sont la source 
des nations, et dans toutes les nations les qualités 
ilftmiiifiwitii» qui dévoient en faire la fortune. Il a 
aussi ordonné dans les nations les familles particu- 
lières dont elles sont composées, mais principale- 
ment celles qui dévoient gouverner ces nations, et 
en particulier dans .ces familles tous les hommes 
par lesquels elles dévoient ou s'élever, ou se sou- 
tenir, ou s'abattre. * 

Cest par la suite de ces conseils que Dieu a fait 
aaitrc les deux puissantes maisons d'où la reine 
devoit sortir ; celle de France et celle d'Autriche , 
dont il se sert pour balancer les choses humaines : 
jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps? il le sait , 
et nous l'ignorons. 

On remarque dans l'Écriture que Dieu doone 
aux maisons royales certains caractères propres , 
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comme celai que les Syriens , qnoiqu'eiuieiiûs des 
rois dlsraâ , leur «ttribooient par ce» paroles : 
« Nous ayons appris q«e les rois de la. maison 
« d'Israël sont cléaMnts^ {i). 

Je n'examinerai pas les eanctenes particuliers 
qu'on a donnés aox maisons de France et d'An- 
triche; et saaa dire q»e t'^n fedontoiit daivantage 
les conseils de odle d'Aatricbe, ai q«'on tronroit 
quelque chose de plus vif owreux dans les amaes et 
dans le courage .de celle de France , maintenant qoe 
par une grâce particnUere ces denz caiactetès se 
réunissent yisiMement en notre UYtwt^ je remar- 
querai seulement ce qui faisoit la joie de la reine ; 
c'est que Dien ayoit donné à ces denx maisons d*oà 
elle, est sortie la piété en partage; de sorte qne, 
sanctifiée (a), qu'on m'entende bien, e'est-à^dire 
consacrée à la sainteté par sa naissance, aeLoa la 
doctrine de S. Paul, elle disoit arec œt apAtre: 
« Dien que ma famille a tonjonrs aerri, et k qui je 
« suis dédiée par mes anoétns»(3); Deuscià servio 
à proiçenitorihus. 

Que s'il fa&t Tenir an particulier de l'angnste 
maison d'Autriche, que p^eat-on yoir de plus il- 
lustre que sa descendance immédiate, oà, dnraat 
l'espace de quatre ceatsaos, on ne trouve que des 
rois et des emperena^ et nae si grande alfloenee de 



(i) Ecce aodiTÎmus qnôdreges domûs Israël démentes 
sunt. 3Rxo.c.ao, T. 3i. 

(a) Filii vestri. . . . saacti sont, i Ck)a. c. 7 , r. 14. 
(3) a Tris. CI, T. 3. ^ 
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■aisoBS royales, ayec tant d'états et tant de royaai* 
aiet, qn'on a prévu il y a loof -temps qu'elle ea 
leroit sorcbargée. 

Qo'est'il l»esom de parler de la très ehrétieime 
flmeon de France, qni par sa noble tonstitntioB 
est ineapnble d'être assajettie k une famille étran» 
g^ic; qui est toujours dominante dans son chef; 
qui, seule dans tout TuniTers et dans ton» lés siècles, 
se Toit après' sept cents ans d'une royauté établie 
( sans compter ce que la candeur d'une si haute 
origine fait trouver ou imaginer aux curieux obser- 
TaCeon des antiquités) ; seule, dis-je , se i^oit après 
tant de siècles encore dans sa force et sa fleur, et 
coajonr» en possession du royaume le plus illustre 
qni fût jamais sous le soleil, et deTMtt Dieu, et 
demmt lee honimes : devant Dieu, d'une pureté in- 
allérri>le dan» la foi ; et devant les hommes , d*une 
ai gmnde dignité, qu'il a pu perdre l'empire sans 
perdre sa gloire ni son rang? 

Lu reine a en- part à cette grandeur, non seule- 
ment par la riche et fiere maison de Bourgogne, 
■mis encore par Isabelle de France, sa mère, digne 
fille de Henri4e47rand , et, de l'aven de l'Espagne, 
la meiUcnre reine comme la plus regrettée qu'elle 
eàt jamais vue sur le trAne: triste rapport de cette 
princesse avec là reine sa fille ! elle avoit à peine 
quarante-deux ans quand TEspagne la pleura , et, 
pour notre malheur, la vie de Marie-Thérèse n'a 
guère en un plus long cours. Mais la sage , la cou- 
rageuse, et la pieuse Isabelle devoit une partie da 
sa gloire aux malheurs de TEspagne , d6nt on sait 
qn>lle trouva le remède par un zèle el par. des 
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oonseilt qui ranimèrent les gmnda et les peuples , 
et, si on le peut dire , le roi même. Ne nous plai- 
gnons pas, chrétiens, de ce qae la reine sa fille , 
dans nn état pins tranqoiile, donne ansai un sujet 
moins rif à nos disconrs, et contentons^nons de 
penser qne, dans des occasions anssi mallieiirciises 
dont Dien nons a préservés, nons y eassioms pn 
tronTer les mêmes ressources. 

Ayec quelle application et quelle tendresse Phi- 
lippe lY son père ne TsToit-il pas élerée ! On la 
legardoit en Espagne non pas comme une infante, 
mais comme un infant; car c'est ainsi qn*on y ap- 
pelle la princesse qn*on reconnoit comme héritière 
de tant de royaumes. Dans cette tus on approcha 
d'elle tout ce que l'Espagne ayoit de plus Tertneux 
et de pins habile. Elle se yit, pour ainsi parler, dès 
son enfance tout environnée de vertu ; et on Toyoit 
paroitre en cette jeune princesse plus de belles 
qualités qu'elle n'attendoit de couronnes. Philippe 
l'élevé ainsi pour ses états; Dien qui nous aime l» 
destine à Lonis. 

Gesses , princes et potentats , de troubler par vos 
prétentions le projet de ce mariage: que l'anaonr, 
qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui-m^me. 
L'amour peut bien remuer le cœur des héros do 
monde; il peut bien y soulever des tempêtes, et y 
exciter des mouvements qui £usent trembler les 
politiques, et qui donnent des espérances aux in- 
sensés : mais il y a des âmes d'un, ordre snpérienr 
à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentiments 
indignes de leur rang. Il y a des mesures prises dans 
1^ cisl, qu'il ne peut rompre; et l'infuite, r^>^ 
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feulement par son aa|^te naissance) maif encore 

par atL Tertu et par sa réputation, est seule digue 

de Louis. 

C'étoit « la femme prudente qui est donnée pro« 

« prement par le Seigneur » (x) , comme dit le Sage. 
Ponrqnoi donnée proprement par le Seigneur, 
poisqne c*est le Seigneur qui donne tout? et quel 
est ce merreilleux avantage qui mérite d*étre attri- 
bué d*nne façon si particulière à la diyine bonté? 
n ne faut, pour Tentendre, que considérer ce que 
peut dbns les maisons la prudence tempérée d*une 
fenune sage pour les soutenir, pour j faire fleurir 
dans la piété la yéritable sagesse, et pour calmer 
des passions violentes qu'une résistance emportée 
Be feroit qu'aigrir. 

laie pacifique où se doiyent terminer les difTé- 
rents de deux grands empires k qui tu sers de 
limites , isle éternellement mémorable par les con- 
férences de deux grands ministres; on l'on rit 
dérelopper toutes les adresses et tous les secrets 
d*ane politique si différente ; on l'un se donnoit du 
poids par sa lenteur, et l'autre prenoit l'ascendant 
par aa pénétration: auguste journée où deux fieres 
nations long-temps ennemies , et alors réconciliées 
par Marie-Tbérese , s'ayancent sur leurs confins, 
lenrs rois à leur tête , non plus pour se combattre , 
mais pour s'embrasser ; où ces deux rois , avec leur 
«Dur, d'une grandeur, d'une politesse, et d'une 
icence aussi-bien que d'une conduite si dif- 



(1) A Domino propriè uxor pmdens.Pror. c. 19, y.x^* 

• 
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férentes, furent Tim à Taatre, et à toat rtmiTers, ha 

li grand speetade: fétet sacrées, mariage formné, 

Toile naptial, bénédiction, sacrifice, pnia-je mêler 

anjourd'lim tos cérémonies et tos pompes avec ces 

pompes fonebres, et 1c comble des grandeurs «tcc 

leurs ruines? Alors TEspagne perdit ce «pie nous 

gagnions : maintenant nous perdons tous les ans et 

les autres ; et Marie-Thérèse périt pour toute la terre. 

L*£spagne plenroit seule ; maintenant que la France 

et l'Espagne méWnt lenrs larmes, et euTersent des 

torrents , qui pourroit les arrêter? Mais si l*£spagne 

plenroit son infante qu'elle yoyoit monter sur le 

trône le pins glorieux de l'uniTcrs, quels seront 

nos gémissements à la vue de ce tombeau , où tons 

ensemble nons ne voyons pins que rinévitable 

néant des grandeurs hÎEuauiines? Taisons-noiis ; ce 

n'est pas des larmes que je veux tirer de vos yenx. 

Je pose les fondements des instructions que je -renx 

graver dans vos cœurs: aussi-bien la vanité des 

choses humaines, tant de fois étalée dans cette 

chaire, ne se montre que trop d'elle-même, sans le 

secours de ma voix, dans ce sceptre sitèt tombé 

' d'une si royale main, et dans une si haute majesté 

si promptement dissipée. 

Mais ce qui en faisoit le pins grand éclat n*a pas 
encore paru. Une reine si grande par tant de titres 
le devenoit tons les jours par les grandes actions 
du roi et par le continuel accroissement de sa gloire. 
Sons lui la France a appris à se connoitre ; elle se 
trouve des forces que les siècles précédents ne sa- 
voient pas ; l'ordre et la discipline militaire s'aug- 
mentent avec les armées. Si les François penvent 
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tout, c*est que leur roi est par-toat leur capitaine ; 
et après qu'il a choisi rendrait principal qn'il doit 
animer par sa Talenr, il agit de tons eôtés par Tim- 
pression de sa yertn. 

Jamaia on n'a fait la guerre ayec niie force plus 
inévitable , poi^qn'en méprisant les saisons il a 6té 
jusqu'à la défense à ses ennemis. Les soldats, ména- 
gés et exposés quand il faut, marcbent avec cour 
fiance sons ses étendards ; nul flenye ne les arrête , 
nulle forteresse ne les effraie. On sait que Louis 
foudroie les villes plutôt qu'il ne les assiège , et 
tout est ouvert à sa puissance. 

Les politiques ne se mêlent plus de deviner set 
desseins. Quand il marche, tout se croit également 
menacé; un voyage tranquille devient tout-â-coup 
une expédition redoutable à ses ennemis. Gand 
tombe avant qu'on pense à le munir ; Louis y vient 
par de longs détours : et la reine, qui l'accompagne 
an cœur de l'hiver, joint au plaisir de le suirre ce- 
lui de servir secrètement à ses desseins. 

Par les soins d'un si grand roi la France entière 
n'est plus, pour ainsi parler, qu'une seule forte- 
resse qui montre de tous côtés un front redoutable^ 
Couverte de toutes parts, elle est capable de tenir 
la paix avec sûreté dans son sein, mais aussi de por- 
ter la guerre par-tout on il faut, et de frapper de 
près et de loin avec une égale force. Nos ennemis 
le savent bien dire, et nos alliés ont ressenti dans 
le plus, grand éloignement combien la main de Louis 
étoit seconrable. 

Avant lui la France, presque sans vaisseaux, te- 
noit en vain aux deux mers ; maintenant on les voit 
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coavertes depui» le ierant jiisqa*aa couchant de nos 
flottes yictoiieases , et U hardiesse fnnçoise porte 
p«r-toat la terreur arec le nom de Louis. Ta céde- 
ras, on tu tomberas sons ce Tainqnenr, Alger, riche 
des déponilles de la chrétienté. Tn disois en ton 
eeenr aTare , Je tiens la mer sons mes lois , et les 
nations sont ma proie. La lég^èreté de tes Taissennz 
te donnoit de la confiance ; mais tn te rerras atta- 
qué dans tes murailles comme un oiseau ravissant 
qu'on iroit chercher parmi êCê rochers et dans son 
nid on il partagée son butin à ses petits. Ta rends 
déjà tes esclaves ; Louis a brisé les fers dont ta ac- 
eablois ses sujets, qui sont nés pour être libres 
sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont 
plus qu*un amas de pierres : dans ta brutale fureur 
tu te tournes contre toi-même , et tu ne sais com- 
ment assouvir ta rage impuissante. Mais nous ver- 
rons la fin de tes brigandages : les pilotes étonnés 
s*écrieut par avance : « Qui est semblable i Tyr.' et 
m toutefois elle s*est tue dans le milieu de la mer » (i ) ; 
et la navigation va être assurée par les armes de 
Louis. 

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de 
ses lois et Tordife de ses finances ; que n*a-t-on pas 
dit de sa fermeté, à laquelle nous voirons céder jus- 
qu*à la fureur des duels ? La sévère justice de Louis 
jointe à ses inclinations bienfaisantes lait aimer à 
la France l'autorité sous laquelle heureusement rén- 



( z) Qpae est at Tyrus , qa« ohmatuit ia medio maris f 
EsscB. c. ajyT. 3a. 
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■le elle est tranquille et Tictorieiue. Qni rent enr 
tendre combien la raison préside dans les conseils 
de ce prince n*a qn*à prêter Torcille quand il lui 
plaît d*en esqpliquer les motifs. Je pourrois ici pren- 
dre à témoin les sages ministres des cours étrange-^ 
res, qni le trouvent aussi couYaincant dans ses dis- 
oonrs qoe redoutable par ses armes. La noblesse de 
ses expressions Tient de celle de »eê sentiments, et 
ses paroles précises sont Vimage de la justesse qni 
r^ne dans ses pensées. Pendant qu'il parle ayee 
tant de force une douceur surprenante lui ouvre 
les cœurs , et donne , je ne sais comment , un nouvel 
éclat àia majesté qu'elle tempère., 

N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la reine. 
Louis est le rempart de la religion; c'est à la reli- 
gion qa*il fait servir ses armes redoutées par mer 
et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit par- 
font an-dehors que parceqn'il la fait régner au-de- 
dans et an milieu de son cœur. C'est là qu*il abat 
des ennenâs plus terribles que ceux que tant de 
puissances jalouses de sa grandeur, et l'Europe en- 
tière, pourroient armer contre lui. Nos vrais enne- 
mis sont en nous-mêmes , et Louis combat ceux-là 
pins que tons les autres. Yous voyes tomber de 
tontes parts les temples de l'hérésie : ce qu'il ren* 
verse an-dedans est un sacrifice bien plus agréable , 
et Vonvrage du chrétien, c*est de détruire les pas- 
sions, qui feroient de nos cceurs un temple d'idoles. 
Que scrviroit à Louis d*avoir étendn sa gloire par- 
tout on s*étend le genre humain? Ce ne lui est rien 
d'être l'homme que les antres hommes admirent ; il 
Teot être avec David « l'homme selon le eona âm 

9- 
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■ Dieu ». C*est ponrq^aoi Diea le bénit. Tont le genre 
humain demeure d*«coord qa*il n'y a rien de plus 
grand que ce qn'il &it, si ce n*ëst qn*on Tviiille 
compter ponr pins grand encore tont ce qu'il n*a pas 
Yonin faire, et les bornes qn'il a données à sa pnis- 
sance. Adorée donc, 6 grand roi, celni qui Tons 
fait régner, qni Tons fait Taincre , et qni rona donne 
dans la victoire, malgré la fierté qa*elle inspire, 
des sentiments si modérés. Pnisse la chrétienté on- 
rrir les yenXf et reconnoître le rengenr qne IMen 
lui euToie! Pendant, 6 malhenr ! 6 honte! 6 jnste 
punition de nos péchés! pendant, dis-je, qu'elle 
^st ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu'à 
ses entrailles , que t|irde-t-elle à se souvenir et âeê 
secours de Candie, et de la fameuse journée du 
Baab , où Louis renouvela dans le epeur des infidèles 
rancienne opinion qu'ils ont des armes françoiscs, 
fatales à leur tyrannie, et par des exploits inonis 
devint le rempart de l'Autriche , dont il aroit éié 
la terreur? 

Ouvrez donc les yeux, chrétiens, et regardes ce 
héros, dont nous pouvons dire comme S. Paulin 
disoit du grand Théodose, que nous voyons en 
Louis, «non un roi, mais un serviteur de Jésus* 
«r C!hrist , et un prince qui s'élève an - dessus des 
«hommes, plus encore p«ir sa foi que par sa cout 
f ronnc». (i) 



(i) la Tlieodosio non imperatoreni , sed Christi scr- 
vum , nec regno , sed fide principem praedicamut. L* 
iwu poru: « In Th^dosip non tam impfratprem , oass 
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Cétoit , mecsiettra , d'an tel héros que Marie- 
Thérèse deyoit partager la gloire d'ane façon parti- 
cnliere , pnisqne , non contente d'y avoir part 
comme compagne de son trône , elle ne ceasoit d'y 
contribner par la persérérance de ses vœnx. 

Pendant qne ce grand roi la rendoit la pins il- 
lustre de tontes les reines , tous la faisiez , monsei- 
gneor, la pins illustre de tontes les mères. Yos res' 
pects Vont consolée de la perte de ses antres enfants ; 
TOUS les lui ares rendus : elle s'est yne renaître dans 
ce prince qui fait tos délices et les nôtres ; et elle a 
trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste prin- 
cesse qni , par son rare mérite autant que par les 
droits d'un nœud sacré, ne fait avec vous qu'un 
même ccenr. Si nous l'avons admirée dès le moment 
qu'elle parut, le roi a confirmé notre jugement ; et 
maintenant devenue , malj^é ses souhaits , la prin- 
cipale décoration d'une cour dont un si grand roi 
fait le soutien , elle est la consolation de tonte la 
France. 

Ainsi notre reine , heureuse par sa naissance, qui 
lui repdoit la piété aussi -bien que la grandeur 
eomme héréditaires , par sa sainte éducation , par 
son mariage, par la gloire et par l'amour d'un si 
grand roi , par le mérite et par les respects de ses 
cnfiuiU, «t par la vrâiération de toas les penples, 
ne Toyoit rien snr la terre qui ne fut an-dessous 
d'elle. Élevés maintenant, 6 Seigneur, et mes peni 
séet et ma voix; que je poisse représenter à cette 

« Christi servom.... nec regao , sed fidc prindpem prcdi- 
« carea •• Paulxit. ep. 9 ad Senr. nc^v. edtt. 28 , n. 6. ' 
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angnste tudlence rincomparshle beauté d'une 
que Toas aT^ tonjours habitée, qui n*a jamais 
« affligé votre Esprit saiiit»(i), «qiiijaiiiai8n*aperda 
« le goût du don céleste » (a) ; afin que nous comr 
mencions, malheureux pécheurs, à veraer sur nous- 
mêmes un torrent de larmes, et que, raris des 
chastes attraits de l'innocence, jamais nous ne nous 
lassions d'en pleurer la perte. 

A la vérité, chrétiens, quand on voit dans Té- 
vangile la brebis perdue (3) préférée par le bon 
pasteur à tout le reste du troupeau, quand on y lit 
cet heureux retour du prodigue retrouvé, et ce 
transport d'un père attendri qui met en joie tonte 
sa famille , on est tenté de croire que la pénitence 
est préférée à l'innocence même, et que le prodigue 
retourné reçoit plus de grâces que son aine, qui 
ne s'est jamais échappé de la maison paternelle. II 
est l'ainé toutefois, et deux mots que lui dit son 
père lui £ont bien entendre qu'il n'a pas perdu ses 
avantages : « Mon fils , lui dit-il, vous êtes toujours 
« avec moi , et tout ce qui est à moi est à voua » (4). 
Cette parole, messieurs, ne se traite guère dans les 
ehaires , parceqne cette inviolable fidélité ne se 
trouve guère dans les mœurs. Expliquons-la tonte- 
fois, puisque notre illustre sajet nous y coudait, 



(i) Noiite Gontristare Spiritom sanctom Dei. Eru. 

G. 44 j ▼• 3o. 

Ci) Gfutaveront donem cœleste. Hu. c. 6 , v. 4. 

C3l Luc.c. i5,T.4,ao. 

(4) FiU, tiifsemper mecom es, et emnia met toaioBt. 
laiB.T. 3i. 
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et q[ii*clle a une parfaite conformité avec notre 
texte. Une excellente doctrine de S. Thomas nons 
la' fiait entendre et concilie tontes choses. Dien té- 
moiçtke pins d*amonr an jnste toujours fidèle, il en 
témoigne davantage anssi an péchenr réconcilié, 
mais en denx^ manières différentes. L*nn paroîtra 
pins farorisé ri l'on a égard à ce qu'il est, et l'antre 
ai Ton remarque d'on il est sorti. Dien conserve an 
jnste nn pins grand don, il retire le pécheur d'un 
pins grand mal ; le jnste semblera plus avantagé si 
l'on pesé son mérite, et le péchenr plus chéri si 
l'on considère son indignité. Le père du prodigue 
Texpliqne lui-même: « Mon fils, vous êtes toujours 
«avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous» (i): 
c'est ce qu'il dît à celui à qui il conserve nn plus 
grand don : « Il falloit se réjouir, parceqne votre frère 
• étoit mort, et il est ressuscité » (a) : o'est ainsi qu'il 
parle de celui qu'il retire d'un plus grand abyme 
de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une joie 
soudaine par la grâce inespérée d'un beau jour d*hi- 
ver, qui, après un temps pluvieux, vient réjouir 
tout d*nn coup la face du monde ; mais on ne laisse 
pas de lui préférer la constante sérénité d'une sai- 
son pins bénigne ; et, s'il nous est permis d'expli- 
qner les sentiments du Sanveur par ces sentime^its 
humains, il s'émeut plus sensiblement sur les pé' 
cheim convertis , qni sont sa nouvelle conquête , 



(i^ Luc. c. i5,T.3i. 

(3) Gaadere oportebat, quia frater tous liic morlans 
tnt, et révisât. Ibxd. 3a . 
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Hiftis il réserve une pliu douce familiarité aux jus- 
tes qui sont ses anciens et perpétuels amia ; piiia- 
que 8*il dit, parlant dtf prodigne, « Qn*on lui rend* 
« sa première robe » (i) ; il ne Ini dit pas tonte- 
fois, «Tons êtes toujours arec moi», oa, comma 
S. Jean le répète dans T Apocalypse : «Ils sont tou- 
« jours ayec 1* Agneau, et paroissent sans tache de* 
«vaut son trAne » ; sine macula suntante thronum 
DeL (a) 

Comment se conserre cette pureté dana ce lieu 
de tentations , et parmi les illusions des grandeurs 
dn monde , vous rapprendrez de la reine : elle est de 
ceux dont le Fils de Dieu a prononcé dans T Apoca- 
lypse : « Celui qui sera Tictorieux , je le ferai comme 
« une colonne dans le temple de mon Dieu » ; fa^ 
dam illum coiumnam in templo Dei met (3): il 
en sera Tornement, il en sera le soutien par son 
exemple; il sera haut, il sera f«rme. Yoilà déjà 
quelque image de la reine. « Il ne sortira jamais dn 
« temple » ; foras non egredietur amplius (4). Im- 
mobile comme une colonne , il aura sa demeure 
fixe dans la maison du Seigneur, et n'en sera jamais 
séparé par aucun crime. « Je le ferai » , dit Jésus- 
Christ, et c*est l'ouTrage de ma grâce. Hais com« 



(i) Dixit pater ad serros suos; Citô prof erte stolam 
primim, et induite illom. Lvc.c. x5, t. %'x, 

(a) Sine macula suit ànte thronum Dei. Aroc. c. i4t 
T. 4, 5. 

(3) Qui Ticerit, fadam illom coiumnam in tcvplo 
Dei mei. Ibid. c. 3, t. la. 

(4) Foras non egredietnr amplius. Ibid. c. 3 , t. la. 
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lient affennira-t-il cette colonne P Écoutes, Toici le 
mystère ; « et Récrirai dessus » (i) ) poursuit le SaU' 
Tcnr, i'élevend la colonne; mais en même temps 
je mettrai dessus une inscription mémorable. Ek ! 
qu*écrireE-TOus, 6 Seigneur? Trois noms seule- 
ment 9 afin que Tinscription soit aussi courte que 
magnifique: «J*y écrirai, dit-il, le nom de mon 
«Dieu^, et le nom de la cité de mon Dieu, la non- 
« Telle Jérusalem , et moA nouyeau nom » (a). Ces 
noms , comme la suite le fera paroitré , signifient 
une foi riye dans ^intérieur, les pratiques exté- 
ricnrea de la piété dans les saintes obserrances de 
Téglise , et la Iréquentation des saints sacrements ; 
trois moyens de conserrer Tinnocenoe, et Tabrégé 
de la Tie de notre sainte princesse. C'est ce que 
TOUS Terres écrit sur la colonne ; et tous lires dans 
son inscription les causes de sa fermeté , et d*abord r 
«Py écrirai, dit-il, le nom de mon Dieu», en lui 
inspirant une foi yiTe. C'est, messieurs, par une 
tdle foi que le nom de Dieu est gravé profondé- 
ment dans nos cœurs. Une foi Tive est le fonde- 
ment de la stabilité que nous admirons; car d*ou 
Tiennent nos inconstances, si ce n*est de notre foi 
chancelante? parceqne ce fondement est mal affer- 
mi, nous craignons de bâtir dessus, et nous mar- 
cbons d'un pas douteux dans le cbemin de la vertu. 



s 



'i^ Aroc. c. 3,T. la. 

(n) Scribsm super caqi nomén Dei mei , et nomen ci- 
ritstis Dei mei, uotc Jenwdem.. . et nomen menm novain* 
Ibid. 
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La foi sevle a de quoi ûxm l'eaprit TtciUaniK; car 
écoatea les qoalités que S. Paal lai donne : Fides 
sptrandanan sahstantia rentm ; « La foi , dit- 
« il, est une snbstanee » (i), on solida fondement, 
nn ferme sontien. Mais de quoi? de oe ipû ae Toît 
dans le monde? Comment donner une oonsialaacef 
on, pour parler avec S. Panl, « une snbatanoe » et 
an corps à eette ombre fogitirs? La foi eat done nn 
soutien , mais des choses « qn'on doit espérer». Et 
^noi encore? Argmneittum non a/ f / mreiUiwn : 
« c'est «ne pleine con-rietion de ce qoi ne parmt 
« pas ». La foi doit aToir en elle la conidction. Tons 
neTaTes pas, dires-Yons: j*en sais la cause; c'est 
que TOUS craignes de Tafoir, an liea de la deman- 
der à Diea qui la donne ; c'est pourquoi tout témbe 
en rûne dans tos mœurs, et vos sens trop décisifs 
emportent si facilement TOtre raison incerlaine et 
irrésolue. Et que Tent dire cette convioticni dbat 
parle l'apôtre, si ce n'eM, comme il dit ailleurs, 
une soumission de « l'intelligence eiiticreitient cip- 
« tiyée » (a) soua l'autorité d'un Dieu qui parle? 
GonsidéreE la pieuse reine devant les autels, Toycs 
comme elle est saisie de la présence de Dieu : ce 
n'est pas par sa suite qu'on la oonnoit, c'est psr ' 
son attention et par cette respectueuse immohilité I 
qui ne lui permet pas même de lerer les yenz. Le 



( I ) Fides sperandamm substsntia rerum , argomentim 
non apparentima. Hza. c. 1 1 , t. i. 

(a) In captivitatem redigentes omnem inteUcctam it 
obsequiiua Christi. a Cor. c. lO, v. 5. 
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oeremeut adorable approche : ah I la foi du centa- 
rion , admirée par le Sanvenr même, ne fat pas plut 
▼ire, et il ne dit pas pins humblement: «Je ne 
« sois pas digne » (i). Toyes comme elle frappe cette 
poitrine innocente, comme elle se reproche les 
moindres péchés, comme elle abaisse cette tête an- 
gnste devant laquelle s* incline roniyers: la terre, 
son origine et sa sépulture, n*est pas encore asses 
basse pour la receroir ; elle voudroit disparoitre 
tout entière derant la majesté du roi des rois. Dieu 
lui graye par une foi vive dans le fond du cœur 
ce que disoit Isaîe : « Cherchez des antres pro- 
m fonds , cachez-Tons dans les ouvertures de la terre 
« derant la faoe du Seigneur et deyant la gloire 
« d^une si haute majesté ». (à) 

Ne TOUS étonnez donc pas si elle est si humble 
sur le trône. O spectacle menreilleux et qui ravit 
en admiration le ciel et la terre ! vous allez voir une 
reine qui, à l'exemple de David, attaque de tous 
eètés sa propre grandeur et tout l'orgueil qu'elle 
inspire ; vous verrez dans les paroles de ce grand 
roi la vive peinture de la reine, et vous en recon- 
Aoitrez tons les sentiments. Domine, non est 
exaltatum cormeum .' « O Seigneur, mon cœur ne 
« s*est point hanasé » (3) ! voilà l'orgueil attaqué dans 
sa source. Neque elati sunt oculi mei; «mes re- 



SBiATT. c.S,v.8. 
Ingredere in petram, et abscondere in fossa hama 
a fade timoris Domini, et a ^oriâ majestatis cjus. Isa. 
c.a,v. 10. 
(3) FiAL. i3o, V. X. 

10 
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« garda ne se lont pas éleyés » : toîU rostentation et 
le ifaftte riéprimés. Àh. 1 Seigneur, je n*ài pat en ce dé- 
dain qui empêche de jeter les yeux snr les mortels 
trop raihpants, et qni fait dire k l'ame arrogante : 

■ Il n*j a que moi snr la terre » (i). Combien étoit 
ennemie la piense reine de ces regards dédaigneux! 
et, dans nne si Kante éleTation, qui Tit jamais ps- 
roitre en cette princesse on le moindre sentiment 
d'orgneil, on le moindre air de mépris ? Dayid ponr- 
snit: Neque ambulaui iti magnîs, neque in mi- 
rtdfilibus super me: «Je ne marche point danft de 
m Tastes prasées , ni dans des menreilles qni me pas- 
« sent ». tl comhat ici les excès on tombent nata- 
rellement les grandes puissances. «L'orgneil, qni 
« monte toujours > (a) , après avoir porte Btê préten- 
tions à ce que la grandeur humaine a de plus so- 
lide on plntôt de moins ruineux, pousse ses desseins 
jusqu*à Textrayagance , et donne témérairement 
dans des projets insensés, comme ^isoit ce foi su- 
perbe (digne figure de Tange rebelle) «lorsqu'il 

■ dîsoit en son cœur : Je m'éleyerai au-dessus des 
«nues, je poserai mon trône snr les astres, et je 
« serai semblable au Xrès-lÉbiut » (3). « Je ne me perds 



iKiiiiiiija iinfiiUiiii iiiiii 



(i) Dicis in corde tno: Ego sum, et non estpneter 
me amplius. Isi.. c. iS, ▼. 8. 

(a) Superbia eorum qui te odenmt ascendit sempcr. 
P»i.L.73,v.a3. 

(3) Qui dicebis In corde tao : In eeelum conscendsA; 
super astra Dei exalfabo soliani ineam.... JUcendsia 
super altitudinem nubinm : «imiliiy ero Altissâno. ba. 
c. i4) ▼. i3, i4< 
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f point , dit Dayi^ ^ 4ana de tels excès » : et voilà l'or- 
|[peU népxi^é ^ans ses égarements. Mais aprèa 
V^Yoir ain«i raib^itta dans tous les endroits par o^ 
jl sem^oit yonloir s'éleYçr, D^yid Tatterre tont- 
â-fait par çfis parpleç : « Si ^ dit -il, je n'ai pa9 en 
« ^'luunbles sentiments, et qae }'^ie exalte mon 
çan^c*; si non humilitçr sentiebam, sedeapal' 
taifi anfmam me^m; 01;, comme traduit S. Jé- 
rôme: Si non silere feci animam uneapf,; «si j> 
« ^'ai pM £Mt taire moq «ipie * \ si jç n'ai pas im- 
posé silence i cet flattenses pçnsées qni se présen- 
tent sans cesse ponr ^i^f^tx nos cœurs. Et en:Ç|i 
\i contint ninsi cç beau psiinme : Sicut ahlactq^ 
tus ad matrenik suéu^t, sic ablaçtata est aniipa 
mea; «Mon ^mef été, di^-il, comme nn citant 
« serré » : je me si^iis airaçbé moi-même aux donc^nrs 
de la gloire bmo^9, pen capables de me soutenir, 
pour donner i n(u>n esprit une nourriture plus so- 
lide. Ainsi l'ame supérieur^ domine de tous c6tés 
e«tte impérie^s^ grandeur, et ne lui laisse doréuf yai^t 
•acunf plaee. Dfyid ne donna jamais de plus beau 
combat. Non, mes frçres, les Philistins défaits, et 
les onrs mêmçs déchirés de ses mains, ne sont |:ien 
«n comparfison de sa gran4eur qn'il a domtée : 
jtaaia la sainte princesse ^e nous célébrons l'a égalé 
dans la gloire d'un si beau triomphe. 

Elle sut pourtant se prêter au monde ayec tonte 
la dignité que dem^ndoit sa grandeur. Les rois, 
non plus que le soleil, n'ont pas reçu en vain l'é- 
clat qoi lea flnyironaa : il est nécessaire au genre 
humain ; et ils doivent, pour le repos autunt que 
pour ht décoration de Tunivers, soutenir une ma- 
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jesU qui n*e8t qu'on rayon de celle de Dîen. H 
étoit aisé à la reine de £aire sentir nne grandeur qcut 
loi étoit natnrelle ; elle étoit née dans nne conr on. 
la majesté se plait à paroitre ayec tont son appa- 
reil , et d'nn père qni snt conserrer ayec nne grâce, 
comme ayec nne jalonsie particulière, ce qn*on ap- 
pelle en Espagne les contnmes de qualité et les bien- 
séances du palais : mais elle aimoit mieux tempérer 
la majesté et l'anéantir deyant Dieu, qne de la &ire 
éclater deyant les hommes. Ainsi nons la yoyons 
oonrir anx antels pour y goûter ayec Dayid un hnm- 
ble repos , et s'enfoncer dans son oratoire , on , mai- 
llé le tumulte de la cour, elle trouyoit le Girmel 
d'Elie, le désert de Jean, et la montagne si sou- 
.yent témoin des gémissements de Jésus. 

J'ai appris de S. Augustin qne « Tame attentiye 
■ se fait à elle-même nne solitude » ; gig'ut cnim 
sibi ipsa mentis intentio soUtudinem, Mais, mes 
frères , ne nons flattons pas ; il faut sayoir se donner 
des heures d'une solitude effectiye si l'on yeut con- 
seryer les forces de l'ame. C'est ici qu'il faut admi- 
rer l'inyiolable fidélité que la reine gardoit à Dieu ; 
ni les diyertissements, ni les fatigues des yoyages, 
ni aucune occupation, ne lui faisoient perdre ces 
heures particulières qu'elle destinoit à la médita- 
tion et à la prière. Auroit-elle été si perséyérante 
dans cet exercice si elle n'y eût gonté la manne ca- 
chée que « nul ne connoit que celui (i) qui en 



(i) Yincenti dabo maona absconditum.... et.... nomea 
noTum... qttodnemo scit, nisiqoi accipit. Apoc. c. a, ▼. 17. 
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tressent les saintes douceurs »? C'est là qu'elle di- 
soit arec David : « O Seigneuf^ votre servante a trou- 
«ré son cœur pour vous faire cette prière »i |7x- 
vetiit serons, tuus cor suum{i). Où allez-vous, 
cœurs ^arés' Quoi ! même pendant la prière, vous 
laissez errer votre imagination vagabonde ! vos am- 
litienses pensées vous reviennent devant Dieuj 
elles font même le sujet de votre prière ! Par Veffet 
da même transport qui vous fait parler aux hommes 
de vos prétentions, vous en veney encore parler à 
Dieu, pour faire servir le c^el et la terre à vos in- 
térêts ! Jiinsi votre ambition , que la prière devoit 
éteindre, %*j échauffe j feu bien différent de celui 
que David sçntpit allumer dans sa méditation (a}. 
Ahi pli|tdt puis^ieZ'TOU^ dire «vec ce fr^nd roi , et 
avec la pie^iae feipe qiie nous honoronç : « O Se^- 
•gncDP, votre serviteur ^ tronyé son cœur» ! J'ai rap- 
pelé oe fugitif, et le vpilà to;it entier devant votre 
face. 

Aiige saint (3], qi|i présidiez a l'er^ison de cette 
saintf princes^, et qui PP^ez cet encens au-des- 
sus des nuçs poiir Ip fi^ire brûler f ur l'autel ^uc 
S. J»o 9 TO dfps \^ çiçl, n^pontrsrUPns les ardeurs 
de ce ciipur blessé de f'^ifiour djyin; faites-nous pf-. 
roitre ces tp^r^t* 4^ Ujnpe^ qp^f 1^ reinp TÇ^'f oit 
derwftt pi|!H pov m fif«feP«- (J^î dpçç, ï^ fupi^ 

( i) Invenit serms tons cor sunm ut oraret te. oratione 
hAc. a ^xo. c. 7 , T. 27. 

(a) Ck>ncalnit cor meom intra me; et in meditattona 
mea exardescet ignis. Psajl. 36 , v. 4* 

(3) Axoc.c.9,T. 3. ^ 
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innocentes ont-elles anssi les plenrs et les amertO' 
mes de 1» pénitence? Oni, sans donte, pnisqi&*il 
est écrit que «rien n*est pur sur la terre » (z), et 
qne'« celui qui dit qn*il ne pèche pas se trompe lui- 
« même > (a). Mais ce sont des péchés légers, légers 
par comparaison, je le confesse, légers en enx-mé- 
mes : la reine n'en connoît ancnn de cette nature. 
C'est ce qne porte en son fonds tonte ame inno- 
cente ; la moindre ombre se remarque sur ces yête- 
ments qui n'ont pas encore été salis , et leur Tire 
blancheur en accuse toutes les taches. Je trouTC ici 
les chrétiens trop savants. Chrétien, tu sais trop la 
distinction des péchés Téniels d'avec les mortels. 
Quoi i le nom commun de péché ne suffira pas 
pour te les faire détester les uns et les autres ? Sais- 
tu que ces péchés qui semblent légers deviennent 
accablants par leur qiultitude, à cause des funestes 
dispositions qu'ils mettent dans les consciences? 
C'est de qu'enseignent d'un commun accord tons 
les saints docteurs après S. Augustin et S. Grégoire. 
Sais-tu que les péchés qui seraient véniels par leur 
objet peuvent devenir mortels par l'excès de l'at- 
taehement? Les plaisirs innocents le deviennent 
bien , selon la doctrine des saints , et seuls ils ont 
pu damner le mauvais riche pour avoir été trop 
goûtés. Mais qui sait le degré qu'il faut pour leor 



i ■ ■ I I' I . } . . . 1 . > 

( i) Codi non snpt n^undi i^ conspectn ejas. Job. c. i5, 
V, i5. 

(2) Si dixerimns quoniam peçcatum non habemasi 
ipsi nos seducimns. i Joa». c. 1 . t. 8. 
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Inspirer ce poison mortel? et n'est^e pas nne des 
raisons qui fait qne David s'écrie : Delicia quis in- 
teliigit?* Qui pent connoitre ses pécliës i»(i)? Qae 
je liais donc ta yaine science et ta mauvaise subti- 
lité, ame téméraire, qni prononce si hardiment: 
Ce péché qne je commets sans crainte est véniel I 
I«*ame vraiment pnre n'est pas si savante. La reine 
sait en amènerai q[n'il y a des péchés véniels , car la 
foi l'enseigne ; mais la foi ne Ini enseigne pas qne 
les siens le soient. Deux choses vous vont faire voir 
l*éminent degré de sa vertu. Nous le savons, chré- 
tiens , et nous ne donnons point de fausses louan- 
ges devant ces autels ; elle a dit souvent dans cette 
lienhenrense simplicité qui lui étoit commune 
avec tons les saints, qu'elle ne comprenoit pas 
comment on pouvoit commettre volontairement nn 
seul péché pour petit qu'il fut. Elle ne disoit donc 
pas, Il est véniel ; elle disoit. Il est péché, et son 
coeur innocent se sonlevoit. Mais comme il échappe 
toujours quelque péché k la fragilité humaine, elle 
ne disoit pas , Il est léger ; encore une fois , Il est 
péché, disoit-elle : alors pénétrée des siens , s'il ar- 
rivoit quelque malheur à sa personne, à sa famille, 
i^ l'état , elle s'en accnsoit seule. Mais quels mal- 
heurs, dires-vous, dans cette grandeur et dans nn 
si l#ng cours de prospérités? Tous croyes donc que 
les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se 
sachent pas sous la pourpre; ou qn'nn royaume 



(l) PSÀL. l8,T. i9. 
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est nn remède oniYcrsel à tons les maux^ un Itaumc 
qui les adoucit, an ckarme qni les enchante? An 
lien qne,par un conseil de la Providence diTine^qni 
sait «donner anx conditions les plus élevées leur 
çontrcrpoids , cette grandeur, que nous admirons 
de loin comme quelque chose an-dessus de l'homme, 
touche moins quand on y est né, ou se confond 
elle-même dans son abondance, et qu'il se forme 
au contraire parmi les grandeurs une nouvelle sen- 
sibilité pour les déplaisirs, dont le coup est d'su- 
tant plus rude qu'on est moins préparé à le sou- 
tenir. 

Il est vrai que les hommes apperçoivent moins 
cette malheureuM délicatesse dans les âmes vertueu<> 
ses ; on les croit insensibles , parceque non seule- 
ment elles savent taire, mais encore sacrifier, 
leurs peines secrètes. Mais le Pero céleste se plait à 
|es regarder dans ce secret; et, comme il sait leur 
préparer leur croix, il y mesure aussi leur récom- 
pense. Croyes-vous que la reine put être en repos 
dans ces fameuses campagnes qui nous apportoient 
coup sur coup tant de surprenantes nouvelles? Mou, 
messieurs, elle étoit toi^jours tre^ihlante, parcc- 
qu'elle voyoit toujours cette préciei|se vie^ dont I9 
sienne dépendoit , trop fficileine|it h^ju^rdée. Yoos 
avez vu ses terreurs : vous parlerai-je df iie* partes, 
•t de la mort de ses chers enfants? ily lui qnt tous 
déchiré le cceur. Représenions-nons c^ jeune prince 
que les grâces sembloient elles-mêmes avoir formé 
de leurs mains (pardonnes-moi ces expressions ) ; il 
me setKble que je vois encore tomber cette fleur. 
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Alors , triste messager d'un érènement si funeste , je 
hu aussi le témoin, en Toyant le roi et la reine, 
d'un c6té de la donlenr la pins pénétrante , et de 
l'antre des plaintes les pins lamentables; et, sons 
des formes différentes, je ris nne affliction sans 
mesure: mais je Tis anssi des denx cAtés la foi éga- 
lement Tictoriense ; je vis le sacrifice agréable de 
l'ame humiliée sons là main de Dien, et denx -vic- 
times royales immoler d'nn. commun accord leur 
propre cœur. 

Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terri- 
ble menace du ciel irrité, lorsqn*il sembla si long- 
temps vouloir frapper ce dauphin même, notre 
plus chère espérance? Pardonnex-moi, messieurs, 
pardonnes- moi si je renouyelle yos frayeurs; il 
faut bien, et je le puis dire, que je me fasse à moi- 
même cette violence, puisque je ne puis montrer 
qu'à ce prix la constance de la reine. Nous vîmes 
alors dans cette princesse, an milieu des alarmes 
d'une mère, la foi d'une chrétienne ; nous vîmes un 
Abraham prêt à immoler Isaac, et quelques traits 
de Marie quand elle offrit son Jésus. Ne craignons 
point de le dire , puisqu'un Dien ne s'est fait 
homme que pour assembler autour de lui des exem- 
ples pour tons les états. La reine, pleine de foi, ne 
se propose pas un moindre modèle que Marie ; Dien 
lui rend anssi son fils unique, qu'elle lui offre d'un 
cœur déchiré, mais soumis, et veut que nous lui 
devions encore nne fois un si grand bien. 

On ne se trompe pas, chrétiens, quand on attri- 
bue tout à la prière : Dien qui l'inspire ne lui peut 
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rien refuser. «Un roi, dit Dayid, ne te tanTe pas 
« par ses armées , et le puissant ne se sauTC pas par 
«sa Taleur» (i). Ce o*est pas an^i fux saf^s con- 
seils qu'il faut attribuer If s lieurei|x snccè^: « Il s'é- 
« lere, dit le Sage, plusieurs pe^isées d^ns le cœur d« 
« rhomme » (a) : reconnoissez l'agitation et les pen- 
sées incertaines des conseils humains. « Mais, poor- 
« suit-il , If Tolonté du Seigneur demenr<; ferme ■ f 
et pendant que les hommes délibèrent, il ne s'cx^ 
cute que ce qu'il résont. « Le Terrible », le Tout- 
Puissant, «qui Àtç» qt^n4 il lui plaît, « Tesprit 
«des princes » (3), le leur laisse aussi quand il 
Teut pour les confondre dayantage , « et les prendre 
« dans leurs propres finesses » (4). « Car il n'y a point 
«de prudence, il n'y a point de sagesse, il n*y a 
«point de conseils contre le Seigneur» (5). Les 
Macbabées étoient vaillants, et néanmoins il est 
écrit « qu'ils corabattoient par leurs prières > plus 
que par leurs armes; per orationes congres» 
sunt(6), assurés, par l'exemple de Moïse, que les 



(i) Non salratar rex per multam yirtutem : et gigas 
non salvabitor in molcitudine TÎrtutis suae. Psal. 3a, y. i6. 

(a) Malt» cogitationes in corde TÎri; Toluntas aoten 
Bomini permanebit. Pa.0T. c. 19, t. ai. 

(3) Yovete et reddite Oomino d«o vestro.... terril, 
etei qui aofert spiritum principom. Psax.. 76, t. la, i3. 

(4) Qui apprehendit sapientes in astntia eomm. Job. 
T. i3. X Cos.. c.3,y. 19. 

(5) Non est sapientia, non est pmdentia, non est 
•ontàinm contra Dominsm. Psov. c. 3o » ▼. ai. 

(6) Par orationes congressi snnt. a Mâchas, c. i5„ 
▼. a5. 
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■tins élerées i Bien eiifonceilt plal de Iwtailloiit 
ipt celles qm frappent. Qnând tout cédoit k LoniS) 
et que nous cratoes to» revenir le temps des mi- 
ncies on les iparàilles tomboiebt «ti l»ttilt det 
trompettes, tons les peuples jetûient les yenz sur 
Il reine, et croyolent Toir partir de son oratoire la 
Ibadre qoi accsl)loit tant de yilles. 

Qoie si Bien accorde aiix prières les pr6spériiët 
temporelles, combien plus leuraccorde-t-il les rrais 
biens, e'est-A-dire les Tertns? Elles sôlit le fruit na- 
turel d^nne ame unie à Dieu piir l*oraison ; l'oraison, 
qui nous les obtient, nous apprend à les pratiquer, 
non seulement comme nécessaires, mais encore 
comme reçues « du Pete des lumières , d*on dt»^ 
« eend sur nous tout don paï-fait » (i) ; et c'est U le 
«omble de la perfection, parceque c'est le fondement 
de l'Humilité. Cest ainsi que Marie-Thérèse attira 
par la prière toutes les yertus dans son ame. Dès sa 
première jeunesse elle fut, dabs les mouvements 
d'une cour alors assez turbulente, là consolation et 
le seul soutien de la TieiUeSse infirme du roi soti 
père. La reine sa bèlle-mère , mal|[fé ce nom odieux, 
troura en elle , non seulement nn t^spect , mais en- 
core une tetadresse que ni lé temps ni l'éloignement 
n'ont pn altéret; aussi pleure-t-ellê sanï mesure, 
et ne yent point receyoir de coiisolatioù. Quel 
tœur, quel respect, queHe soumission n'a-t-eire 



(i) Omne datnm optimnm, et omne donam per- 
fectum desursum est , desceadens a l^atre luminam. JACt 
f . I , T. 17. 
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pas eas pour le roi ! toujours Tire pour ce gnrnd 
prince, toajoars jalouse de sa gloire, uniquement 
atuchée aux intérêts de son éut, infatigable dans 
les voyages, et heureuse pourvu qu'elle fut en am 
compagnie : femme enfin on S. Paul anroit tu Vé- 
glise occupée de Jésus - Christ et unie à ses vo- 
lontés par une étemelle complaisance (x). Si nous 
osions demander an grand prince qui lui rend ici 
avec tant de piété les derniers devoirs, quelle mère 
il a perdue ; il nous répondroit par ses sanglots : et 
je vous dirai en son nom ce que j*ai vu avec joie, 
ce que je répète avec admiration, que les tendresses 
inexplicables de Marie-Thérèse tendoient toutes à 
lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un 
attachement inviolable pour le roi, des entrailles 
de miséricorde pour les malheureux, une immuable 
persévérance dans tous ses devoirs, et tout ce que 
nous louons dans la conduite de ce prince. Parle- 
rai-je des bontés de la reine tant de fois éprouvées 
par ses domestiques? et ferai- je retentir encore de- 
vant ces autels les cris de sa maison désolée? et 
vous, pauvres de Jésus-Christ, pour qui seuls elle 
ne pouvoit endurer qu'on lui dit que ses trésors 
étoient épuisés, vous, premièrement, pauvres vo- 
lontaires, victimes de Jésus-Christ, religieux, vier- 
ges sacrées, âmes pures dont le monde n'étoit pas 
digne ; et vous , pauvres , quelque nom que vous 
portiez, pauvres connus, pauvres honteux, mala- 



(i) EnuB. V. a4. 
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des, impotents, estropiés, « restes d'hommes » (i), 
pour parler ayec S. Grégoire de Nazianze ; car la reine 
lespectoit en yons tons les caractères de la croix de 
JésiiSrClirist ; yoos donc qn'elle assistoit ayee tant de 
joie, qu'elle yisitoit ayec de si saints empressements, 
qu'elle seryoit ayec tant de foi , heureuse de se dé- 
pouiller d'une majesté empruntée, et d*adorer dans 
yotre bassesse la glorieuse pauyreté de Jésus-Christ, 
quel admirable panégyrique prononceriez - yous 
par yos gémissements i^ la gloire de cette princesse, 
s'il m'étoit permis de yous introduire dans cette 
auguste assemblée? Receyez, père Abraham, dans 
yotre sein, cette héritière de yotre foi ; comme yous 
seryante des panyres, et digne de tronyer en eux, 
npn plus des anges , mais Jésus-Christ même. Que 
dxrai-]'e dayantage? Écoutez tout en un mot : fille, 
femme, mère, maîtresse , reine, telle que nos yœnx 
l'auroient pu faire, plus que tout cela, chrétienne, 
elle accomplit tous ses deyoirs sans présomption, 
et fut humble non Seulement parmi toutes les gran- 
deurs, mais encore parmi t^vutes les yertus. 

J'expliquerai en peu d^. mots les deux autres 
noms que nous yoyons écrits sur la colonne mysté- 
rieuse de l'Apocalypse , et dans le cœur de la reine. 
Par le « nom de la sainte cité de Dieu (a) , la 



(i) Teterun hominmn miseras reliqaiae. Orat. i6, 
p.a44,6. 

(a) Qui Ticerit.» scribam super enm nomen.... cîtî- 
tttis Oei mei , norse Jérusalem , qoa descendit de cœlo a 
Dec meo. Aroc. c. 3, ▼. la. 

iz 
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fcnotivelle Jéru8aleiii»,vow roytt. bien, mcfiieiirs , 
qu'il fàot entendre le nom de Féglise cathoUqac, 
cité sainte dont tontes «les l^ierres sont yivan- 
. tes » (i) , dont Jéras-Cairist est le fônAciUent , qui 
descend dn ciel arec Ini, parceqn'eUe y c« ren- 
fermée comme dan» le chef dont tons les memhtes 
tecoiTent lenr vie; cité qni se répand par tonte la 
tewe, et s'élere jttsqn'anx cienx ponr y placer ses 
citoyens. An senl nom de l'église tonte U foi de la 
reine se réveilloit. Mais nne vraie fille de l'église, 
non contente d'en embrasser la sainte doctrine, en 
aime les observances , on elle fait consister la prin- 
cipale partie des pratiques extérienres de la piété. 
L'église, inspirée de Dieu, et instruite par les 
saints apôtres, a tellement disposé l'anuée, qu'on 
y trouve avec la vie, avec les mystères, avec la pré- 
dication et la doctrine de Jésus-Christ, le tAi fruit 
de toutes ces choses dans les admirable» vertus de 
•es serviteurs , et dauï les exemples de ses saints ; et 
enfin un mystérieux abrégé de l'ancien et du nou- 
veau testament et de toute l'histoire eccîésiaatique. 
^r-U toutes les saisons sont fructueuses pour les 
éhrédens ; tout y est plein de Jésus-Christ, qui est 
tôujoursadmirable(a),8«lônleprophete,etfxonseu- 

lement en lui-même , mais encwe dans ses sainu(3). 



(i) Ad qucm (Christnm) accedentes lapidem viTom.. 
«t ipsi tamquam lapides vivi superaBdificammi, domus 
^iiitnalis. i Pxt. a, v. 4, 5. Apoc. c. 3 ,t. la. 

(a) Yocabitor nomen ejus, admirabilis. Isa. c. 9, v. ^ 
(3; Mirabilis in saoctis sois. PsAii. 67 ,v. 36. 
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Hêb» cette variété qni aboutit toute à rnnité «uate 
tant recommaBdée par Jéftn«-C3iriat(i), Tame in- 
nocente et pieuse tcoiire aTec des plaisirs célestes 
nas solide nouiritune et an perpétuel renouyelle- 
nent de sa ferveur. Les jeunes y sont mêlés dans les 
temps convenables, afin que Famé , toujours sujette 
anx tentarioiM et au péché , sVfermisse et se purifie 
par la pénitence. Tontes ces pieuses observances 
avoient dans la reine l'effet bienheureux que Té- 
gllae même denuuide ; elleae revouveloit dans tontes 
les féteë'f elle se M|çrifioit dans tous les jeunes e( 
dana tp^tea les abstinences. L'Espagne sur ee sujet 
a des coûtâmes que la Fiance ne suit pas ; mais Ja 
reine ae rangea bie^tèt à l'obéissance : l'habitude 
ne put rien contre la règle, et l'extrême exactitude- 
de cette princesse marquoitla délicatesse de sa con- 
science. Qnel antre a mieux profité de cette parole , 
« Qui vous écoute m'écoute (a) » ? Jésus-Christ nous 
j enseigne cette eatoellente pratique de marcher dans 
loa voies 4e Diei| sons la conduite particulière de 
êe* serviteurs qui exercent son autorité dans son 
égliae. Les eonfesse^rs de la reine ponvoient tout 
sur elle dans l'exercice ds leur ministère, et il n'y 
avoit ai^cune vertu où elle 9e put être élevée par 
son obéissante. Quel respect ^'avoi^«lle pas pour le 
souverain pontiie, vicaire de Jésns-C3vist, et pour 
tout Tordre ecclésiastique ! Qui pourroit dire com- 
bien de larmes lui ont eohté ees divisions toujours 



(i) Ponre unum est necessariom. Luc. c. 10, v. 4^. 
(a) Qui vos audit, me audit. lain. v. 16. 
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trop longues , et dont on ne peut demander U fui 
arec trop de gémissements ? Le nom même et Tombie 
de diyision faisoit horreur à la reine , comme à tonte 
ame piense. Mais qn*on ne s*y trompe pas ; le saint- 
siege ne peut jamais oublier la France , ni U Ftanee 
manquer au saint-siege; et ceux qui, pour leurs 
intérêts particuliers, couverts, selon les maximes 
de leur politique, du prétexte de piété, semblent 
Toulbir irriter le saint-siege contre un royaume qui 
en a toujours été le principal soutien sur la terre, 
doivent penser qu'une chaire si éminente , à qui 
Jésus-Christ a tant donné , ne veut pas être flattée 
par les hommes, mais honorée selon la règle avec 
une soumission profonde ; qu'elle est faite pour at- 
tirer tout runivers à son unité, et y rappeler à la fin 
tous les hérétiques ; et que ce qui est excessif, loin 
d'être le plus attirant , n'est pas même le plus solide 
ni le plus durable. 

Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la 
cité sainte, la nouvelle Jérusalem, je rois, mes- 
sieurs , dans le cœur de notre pieuse reine le nom 
nouveau du Sauveur. Quel est. Seigneur, volz« 
nom nouveau, sinon celui que vous expliques, 
quand vous dites : « Je suis le pain de vie , et ma 
« chair est vraiment viande » (i) ; et « Prenex, man- 
« gez : ceci est mon corps (2)»? Ce nom nouveau du 



(i) Ego snm panis ▼iCc.... caro mea verè est dbas. 
JoAx.c.6,T. 48, 56. 

(a) Accipite et coraedite : hoc est corpus memik 
MATT.c.a6,v.a6. 
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SêWftnt est c«liii de Teacliâriçtie, nom composé de 
biens et de grâces, qui nous montre dans cet ado- 
rable sacrement nne source de miséricorde, an 
miracle d'amoor, on mémorial et nn abrégé de 
toittes les grâces, et le Yerbe même font cbangé en 
graee et en denceor pour ses fidèles. Tout est non* 
Tean dans ce myster* : c*est le nonrean testament de 
notre Sanrenr (i), et on commence k y boire ce 
Tin nonrean (9) dont la céleste Jémsalem est trans* 
portée. Mais pour le boire dans ce lien de tentation 
et de péché, il s'y fant préparer par la pénitence. 
La reine Iréqnentoit ces deux sf crements ayec nne 
ferrcnr toojonrs nouTelle. Cette humble princesse 
se sentoit dans son état naturel, quand elle étoit 
comme pécheresse ans pieds d'un prêtre, y atten- 
dant la miséricorde et la sentenee de Jésus-Christ. 
Mais l'eucharistie étoit son amour : toujours affa- 
mée de cette riande céleste, et toujours tremblante 
en la recelant, q[uoiqu*elle ne put asses communier 
pour son désir, elle ne cessoit de se plaindre hnm- 
blemcntet modesteinent des communions fréquentes 
qu'on lui ordonnoit. Mais qui eut pu refoser l'eu- 
charistie à rinnocence, et Jésus-Christ à une loi si 
TÎve al si pnref ïa règle que donne S. Augustin 
est de modérer l'usage de la communion quand elle 
tourne en dégoAt. Ici on yoyoit ton joura une ardeur 



(1) Hic est sangiMs mens novi testamenti. Matth. 
«. «6, T. ad. 

(a) HoB hibam amodo de hoc genîmiue vids, nsqne 
m diem illnm càm iUnd b^am ▼obiacom nomm in règne 
patrismei. la», t. 29. 

XI. 
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nouTelle, et cette excellente pratique de chercher 
dans la commnnion la meilleure préparation comme 
la pins parfaite action de graces pour la communion, 
même. Par ces admirables pratiques cette princesse 
est Tenue à sa dernière heure sans qu'elle eut besoin 
d'apporter à ce terrible passage une antre prépara- 
tion que celle de sa sainte yie : et les hommes, tou- 
jours hardis k juger les autres, sans épargner les 
souyerains, car on n'épargne que soi-même dans ses 
jugements; les hommes, dis-je, de tons les états, 
et auUint les gens de bien que les autres , ont yn la 
reine emportée ayec une telle précipitation dans la 
yigueur de son âge, sans ^tre en inquiétude pour 
son salut. Apprenez donc, chrétiens, et tous prin- 
cipalement qui ne pouyes yous accoutumer à la 
pensée de la mort, en attendant que yous méprisies 
celle que Jésus-Christ a yaincue , ou même que yoos 
aimiez celle qui met fin à nos péchés , et nous in- 
troduit à la yraie yie, apprenez à la désarmer d'une 
autre sorte , et embrassez la belle pratique , on , sans 
se mettre en peine d'attaquer la mort, on n'a besoin 
qne de s'appliquer à sanctifier sa yie. 

La France a yn de nos jours deux reines pins 
unies encore par la piété que par le sang , dont la 
mort, également précieuse deyant Dieu, quoiqu'ayea 
des circonstances différentes, a été d'une singulier* 
édification à toute l'église. Tous entendez bien qne 
je yeux parler d'Anne d'Autriche et de sa chère 
nièce, on plutôt de sa chère fille, Marie-Thérèse; 
Anne dans un «ge déjà ayancé, et Marie-Thérèse 
dans sa yigueur, mais toutes deux, d'une si heu- 
reuse consUtuUon qu'eUe sembloit nous promettre 
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le bonhear de les posséder nn siede entier 9 noua 
sont enleyées contre notre attente, l'nne par nne 
longue maladie , et l^aatre par an coap impréyn. 
Anne, arertie de loin par nn malanssi cruel qu'ir- 
rémédiable, yit avancer la mort a pas lents , et sous 
la figure qui lui aroit toujours paru la plus affreuse : 
Marie-Thérèse, aussitôt emportée que frappée par 
la maladie, se trouye toute yiye et tout entière 
entre les bras de la mort sans presque Tayoir enyisa- 
gée. A ce fatal ayertissement, Anne pleine de foi 
nmasse tontes les forces qu'un long exercice de la 
piété lui ayoit acquises, et regarde sans se trou- 
bler toutes les approches de la mort : humiliée sous 
la main de Dieu , elle lui rend grâces de Tayoir ainsi 
ayertie ; elle multiplie ses anmânes toujours abon- 
dantes; ^e redouble ses déyotions toujours assi- 
dues ; elle apporte de nonyeaux soins à Texamen de 
sa conscience toujours rigoureux : ayec quel renou- 
yellement de foi et d'ardeur lui yimes-nous rece- 
Toir le saint yiatiqne ! Dans de semblables actions 
il ne &llut à Marie-Thérèse que sa feryeur ordi- 
naire : sans ayoir besoin de la mort pour exciter sa 
piété , sa piété s'excitoit toujours asses elle-même , 
et prenoit dans sa propre force un continuel ac- 
croissement. Que dirons-nous, chrétiens, de ces 
deux reines? Par l'une Dieu nous apprit comment 
xi faut profiter du temps, et l'antre nous a fait yoir 
que la yie yraiment chrétienne n'en a pas besoin. 
En efifet, chrétiens, qu'attendons-nous? Il n'est 
pas digne d'un chrétien de ne s'éyertuer contre la 
mort qu'au moment qu'elle se présente pour l'en- 
Irrer. Un chrétien toujours attentif à combattre S9ê 
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passions meart tons les jonrs, avec Tapôtre: fifO« 
tidie mon9r{i)» Un chrétien nest jamais vWant 
sur la terre, parceqn'il 7 est tonjonrt mortifie, et 
qne la mortification est nn essai, nn apprei^tisssgc, 
un commencement de la mort. TÎTons-nons, chré- 
tiens? TÎTons-non*? Cet âge qae nons comptons, 
et 09 tont ce qne nons comptons n*est pins à 
nona, es(-ce une vie? et pouyoï^s-nons n'apper- 
ceroir pas ce que nous perdons sans cesse avec 
les années? Le repos et la nourriture ne sont-ils 
pas de foihles remèdes de la continnelle maladie 
qui noua troyaille? et celle que nous appelons la 
dernière, qu'est-ce antre chose, à le hien entepdie, 
qu'un redoiiblemont, ft comme le dernier accès du 
mel qne noua apportoi^s an monde en naissant? 
Quelle sauté nops courroit la mort que la reine 
portoit dane le sein! Pe comhien près la menace s- 
t-elle été suivie du coup ? et où en étoit cette grande 
reine avec tonte la majesté qui l'environnoit, si 
elle eut été moins préparée? Tout d*nii coup on 
voit arriver le moment fatal où la terre n'a pins 
rien pour elle que des pleurs. Qne peuvent tant de 
fidèles domestiques empressés antour de son lit? 
Le roi même, que pouvoit*il? lui, me^isieurs, loi 
qui suecomhoit à la donlenr avec toute sa puissance 
et tout soi^ coi^rage. Tont ce qui ei^viroime ce 
prince l'acoahle: A|onaieur, Madame, vf^oient 
partager aea déplaisirp « et 1m augpAeiitQian^ par Ici 
leurs ; et vous , mopaeignaur, qqa ppi|viai-viow qae 

(0 iCor.c. z5,v.3z* 
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de lai percer le cœur par yos sanglots ? il TaTûit as- 
sez percé par le tendre ressoavenir d'an amoar qaUl 
troaToit toajoars également rif après yingt-trois ans 
écoalés.'On en gémit, on en plenre; yoilà ce qae 
peut la terre poar nne reine si chérie ; voilà ce qne 
noas ayons k lai donner , des plenrs , des cris in- 
utiles. Je me trompe : nons ayons encore des prières ; 
noas ayons ce saint sacrifice, rafraicliissement de 
nos peines , expiation de nos ignorances et des 
restes de nos pèches . Mais songeons qae ce sacrifice 
d'nne yalear infinie, on toute la croix de Jésus est 
renfermée, ce sacrifice seroit inutile à la reine, si 
elle a*ayoit mérité par sa bonne yie que Teffet en 
pût passer jusqu'à elle: autrement, dit S. Au- 
gustin, qu'opère un tel sacrifice? nul soulagement 
pour les morts, une foible consolation pour les yi- 
yants. Ainsi tout le salut yient de cette yie , dont la 
foite précipitée nous trompe toujours. « Je yiens, dit 
Jésas-Qurist , comme unyoleur»(x). Il a fait selon 
sa parole ; il est venu surprendre la reine dans le 
temps qae nous la croyions la plus saine, dans 
le temps qu'elle se trouyoit la plus heureuse. Mais 
c'est ainsi qu'il agit : ibtrouye pour nous Unt de 
tentations, et une telle malignité dans tous les plai- 
sirs, q[u'il yieat troubler les plus innocents dans ses 
élus, lirais il yient, dit -il, comme un yoleur, tou- 
jours surprenant , et impénétrable dans ses dé- 
marches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans tonte 
son écriture. Comme un yoleur! direa^yous; indigne 
comparaison 1 N'importe qu'elle soit indigne de lui, 

(i) Yauamadtetamqaamfur. AK>c.c.3,y. 3. 
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pounm q«*eUe noua effraie, et qu'en nous effrt^n^ 
elle nons sanTe. Tremblons done, dirétieni; trem> 
blons devant Ini k cbaque moment^ car qui ponrroit 
ou réTiter qnand il éclate, on le découTÙr qaand 
il se cacke? « Ils man^eoient, dit-il, iUhnToifiit, 
« ils achetolent, ils vendoient, ils plantoient, ils 
« bâtissoient, ils fiaisoient des mariages anx joiin 
« de Noé , et anx jonrs de Loth » (n) , et nne subite 
mine les -vint accabler. |ls mangeoient, ils ba- 
voient, ils se marioient ; c*étoient des occupations 
innocentes: qne sera-ce quand, en contentant nos 
impudiques désirs , en assonyissant nos yengeanocs 
et nos secrètes jalousies , en accumulant dans nos 
coffres des trésors d'iniquité ^ sans jamais yonloir 
séparer le bien d*autrui d'ayec le nôtre, trompés 
par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par 
notre jeunesse, par rbenrenx succès de nos af- 
faires , par nos flatteurs, parmi lesquels il fandioit 
peut-être compter des directeurs infid^^o qne nous 
ayons choisis pour nous séduire ; et enfin par nos 
fausses pénitences, qui ne sont suivies d'aucun 
cbangement de nos mœurs, nons viendrons tont- 
à-coup au dernier jour? la sentence partira d'en- 
haut : « La fin est venue , la fin est venue ; /ims 've- 
• nit, 'ifenit finis {%):lk fin est venue sur vous; 



(i) Sicnt factum est in diebos Noe, ita erit et in 
diebus filil hominis.... uxores ducebant, et dsbantnr sd 
nuptias... similiter sicut factum est in diebus Loth : cdebant 
et biiftBbftBt, «nebant et veadebant , plantabant et «difi- 
cabant. Luc. c. 17, ▼. a6, «7, a8. 

(a) EzBCH. c. 7,v, a. 
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• nunc finis super te: tout va finir poar vous en 
«ce moment. Tnncbefe, concluez; foc conclusion 
« nem » (x). « Frappes raribrre infructueux qui n'est 
«plna bon ^e'pour le feu: Coupes Tathre, arra- 

• cbes ses branekes , secouez ses feuilles , abattes ses 
« fruits » (d) : périsse par un seul coup tout ce qu'il 
troit a^ec loi-méme ! Alors s'élereront des frayeurs 
mortelUs et des grincements de dents , préludes do 
ceux de l'enfer. Ah! mes frères, n'attendons pas 
ce eottp terrible ! le glaive qui a tranché les jours 
de la reine est encore leré sur nos têtes ; nos pécbés 
en ont afflé le tranchant &tal. « Le glarre que 
c je tiens en main, dit le Seigneur notte Dieu, est 
t aiguisé et poli : il est aiguisé, afin qu'il perce; il 
« eit poli et limé, afin qu'il brille * (3). Tout l'uni- 
Ters «n Toit WbrtUant-éc^t. Gbire du Seigneur, 
quel co«p TOttS renés tle faire ! Toute la terre en 
est^étonnée. Mais que nous «en ce brillant qui nous 
étome , ai nous ne prérenons le eonp qui tt^nche? 
PiéreAOtiA'le, chrétieBS, par la pénitence. -Qui 
po n rroit n'être pas ému à ce spectacle ! Biais ces 
émotiims d'un jour, qn'opnent-cilesP «n dernier 
enéureiasemetft, pntrceqn'i force d'être touché inu- 
tilemetrt , on ne se laisse plus ttmdher d'aucun objet. 



•*«■ 



fi) EB<:R.c.7,r.a3. 

(i) ClanmTit forlilcr, et sic «it! SueddilB«riiaram , 
et praddite ramos ejus ; excatite.folia <gns, et dispergite 

inMiBS «j«s. ddkii.-e* 4 » ▼•-l'i • 

(3) Haec dicit Dominus Deiis,Loqaere: Gladios, gis- 
dtus exacotus est et liraatus. Ut csedst victiiras exscatus 
eit; ut spleadeat limatus est. Essch. c; ai » ▼• 9 » lo. 
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Le sommçs-nous des maux de la Hongrie et de VÀa* 
triche ravagées? Leurs habitants passés an fil de 
répée, et ce sont encore les plus heureux; la cap- 
tiyité entraine bien d^autres maux et pour le corps 
et pour Tame : ces habitants désolés, ne sont-ce pas 
des chrétiens et des catholiques , nos frères, nos 
propres membres, enfants de la même. église, et 
nourris à la même table du pain de vie? Diea 
accomplit sa parole : > Le jugement commence 
«par sa maison »(i), et le reste de la. maison ne 
tremble pas! Chrétiens, laisses-YOus fléchir , faites 
pénitence ; appaisez Dieu par tos larqies. Ecoutes 
la pieuse reine qui parle plus haut que tons les 
prédicateurs: écoutez-la, princes; écomteE-la, peu- 
ples; écoutes-la, monseigneur, plus que tous lei 
autres. Elle tous dit par ma bouche , et par une Tt>ix 
qui TOUS est connue , que la grandeur est un songe, 
la joie une erreur, la jeunesse une fleur qui tonU^C) 
et la Muité un nom ti;ompeur. Amassez donc les 
biens qu'on ne peut perdre; pistez l'oreille auxgn- 
yes discours que S. Grégoire de Nazianze adressoit 
aux princes et à la maison régnante : > Respectes, 
« leur disoit-il , Totre pourpre , respectez TOtre pnis- 

• sance qui Tient de Dieu, et ne L'employez que pour 
« le bien^ Gonnoissez ce qui tous a été confié , et le 
« grand mystère que Dieu accomplit en tous : il se 

• réserre à lui seul les choses d*en-haut ; il partage 
« aTec TOUS celles d'en-bas : montrez-Tous dieux anx 



(0 Tempos est at ineipiat jmdlclu» a dono DÂ 
iPtt.c.4. T. 17. 
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« ptoples aonmû, en initant la bonté et U magnifi- 
« waee diTiiiaa»(i).C*wt,iiioiiaeiga0«r,€e qae Tona 
doBandent cea empressementa de tona lea penplea , 
€ts perpétnela applaitdiaaeBienta , et tona ces regarda 
qni Toaa suTent. Demandes i Diea, avec Salomon, 
]a sageaae (a) , qui tous rendra digne de Tamonr 
dea penplea et dn trôn^ de tos ancêtres; et quand 
Tona iongerea i vos dèyoirs, ne manques pas de 
conûdérer à quoi Tooa obligent les immortelles 
actiona de liOnia le t>tand, et Tincomparable piété 
de Marîe-Aéreae. 



(i) Impenrtores , parparui ▼ereamnii. . . . Cognoscite 
qaaBlnm îd ait, qnod ▼esta» fidei ceaMniasmn est , qaan- 
tuanqne circa tos mysteriom.... Sapera solias Dei sont; 
inféra autem Testra.etiam aiutf. 6ab4itis Tortcis dcos tos 
pnebete. Ojl4t. a7 , p .47i' B. 

(pi) Sap. C.9. 



«01 SB L*oiAiaov rmriBBk di mabie-th. n'AvmcBE, 
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ORAISON FUNEBRE 

D'ANNE DE GONZAGUE DE CLEVES, 
PRINCESSE PALATINE, 

prononcée en présence de monseigneur le Duc, 
de madame la Duchesse , et de monseigneur 
le duc de Bourbon , dans Féglise des carmé- 
lites du faubourg Saint-Jacques 9 le neu- 
▼ieme jour d'août i685. 

ÀnwjoujxDt te ab extremis tems, et a longiaqaîi cju 
Tocavi te : elegi te , et non abjeci te : ne timeas , qnin eg» 
tecom 8um. 

Jx t*ai pris par la main ponr te ramener dei extrémités 
de la terre : je t*ai appdé des lienx les pins éloignés ; 
je t^ai choisi) et je ne ftà pas rejeté: ne crains point, 
parceqne je toii crée toi(i). «C'est Dieu mèoie qni 
« parle ainsi. » 



M 



oirsxxotiirR, 



Je Tondioia qae toutea leis âmes ébngnées de 
Diea, que tons ceux qui se persnndent qn*oii ne 
pent se Taincre soi-même ni soutenir sa constance 
parmi les combats et les donlenrSf toiu ceux enfin 



(i) Isa. c. 41 «T. 9, 10. 
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fnî désespèrent de lear conrersion oa de letir per- 
sérénuice , fussent présents à cette assemblée ; ces 
discours leur feroient connoitre qu'une ame fidèle à 
la gnce , malgré les obstacles les plus inyincibles , 
s^élere à la perfection la plus éminente. La prin- 
cesse à qui nous rendons les derniers deroirs, en 
récitant selon sa coutume Toffice divin , lisoit lec 
paroles d'Isa'te que j'ai rapportées. Qu'il est beau 
de méditer l'écriture sainte ! et que Dieu y sait bien 
parler non seulement à toute Téglise , mais encore 
à chaque fidèle selon ses besoins ! Pendant qu'elle 
méditoit ces paroles ( c'est elle-même qui le raconte 
dans nue lettre admirable ) , Dieu lui imprima dans 
le cœur que c'étoit k elle qu'il les adressoit. Elle 
crnt entendre une Toix douce et paternelle qui 
loi disoit : « Je t'ai ramenée des extrémités de la 
« terre, des lieux les plus éloignés » ( i) , des toi es dé- 
tournées on tu te perdois , abandonnée i ton pro- 
pre sens, si loin de la céleste patrie et de la yéri- 
table Toie qui est Jésus-Christ; pendant que tu 
disob en ton ooeur rebelle , Je ne pais me captiyer y 
j'ai mis sur toi ma puissante main , et j 'ai dit : Tu 
seras ma serrante, je t'ai choisie dès rétemité, 
et je n'ai pas rejeté ton ame superbe et dédai- 
gneuse. Tons Toyez par quelles paroles Dieu lui 
dit sentir l'état d'où il l'a tirée: mais écoutes 
comme il l'encourage parmi les dures épreuves où 
il met M patience : « Ne crains point » au milieu des 
maux dont tu te sens acccabée, « parceque je suis 

(i) Isa. c. 4z > ▼• 9> lo. 
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« ton Dieu » qui te fortifie ; « ne te détonme pu de 
« la Toie » (i) où je t'engage ; « poiaqae je sois «Tec 
«toi», jamais je ne cesaerai de te seeonrir; «et le 
« jnate que j'envoie an monde», ce Saurenr niaén- 
cordienx, ce pontife compatissant, « te tient par la 
« main » : tenebit te déliera justi mei (a). YoiU, 
messieurs , le passage entier dn saint prophète Isaiie, 
dont je n'arois récité .que les premières paroles: 
puis-je mieux vous représenter les conseils de Dien 
sur cette princesse que. par des paroles dont il s'est 
aeryi pour lui expliquer les secrets de ses admira- 
bles conseils? Yenes maintenant, pécheurs, qdds 
^e TOUS soyec, en quelques régions écartées que 
la tempête deyos passions vous ait jetés, fussies-yoos 
dans ces terres ténébreuses dont il est parlé dans 
récriture , et dans l'ombre de la mort (3) ; s'il tous 
reste quelque pitié de yotre ame malheureuse, Te- 
nez Toir d'où la main de Dieu a retiré la princesse 
Anne, Tenes Toir où la main de Dien l'a élevée. 
Quand on Toit de pu^eils exemples dans une prin- 
ee9»t d'un si haut rang, dans une princesse qui fut 
nièce d'une impératrice, et unie par ce lien à tant 
d'empereurs, sœur d'une puissante reine, épouse 
d'un fils de roi, mère de deux grandes princesses, 
dont l'ui^e est un ornement dans l'auguate maison 
de France et l'autre s'est fait admirer dans la puis- 



'i^ IsA.c. 4l»T. lO. 
(iS laiD. c.QyT. a. 

^3) Populos qui ambnlabat in tenebris..- HabitantibQS 
In régions umbrae mortis. Isa. c. 9 , t. a. 
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smte maison de Bnmswick; enfin dans une prin- 
cesse dont le mérite passe la naissance, encore qne, 
sortie d'an père et de tant d'a'ienx souTerains , elle 
ait rénni en elle ayec le sang de Gonzaçne et de 
Qeres celai des Paléologne, celai de Lorraine, et 
celai de France par tant de côtés ; qnand Dien joint 
ik ces avantages nne égale répntation, et qa*il choi- 
sit ane personne d*an si grand éclat poor être l'ob- 
jet de son étemelle miséricorde, il ne se propose 
rien moins qae d'instrnire toat l'aniTcrs. Yoni 
donc qa'il assemble en ce saint lien , et yoas prin- 
cipalement, péchears, dont il attend la conversion 
arec nne si longne patience, n'endnrcissez pas vos 
cœars , ne croyez pas qa*il tous soit permis d'ap- 
porter senlement à ce discoars des oreilles cariea- 
ses. Toates les vaines excases dont voas coavres 
votre impénitence voas vont être ôtées ; on la prin- 
cesse palatine portera la Inmiere dans vos yenx, 
oa elle fera tomber comme an délage de fea la 
vengeance de Dien sar vos tètes. Mon discoars , dont 
voas voas croyez peat-étre les juges, voas jagera aa 
dernier joor ; ce sera sar voas an noaveaa fardeau, 
comme parloient les prophètes : Onus verbi DO' 
mini super Israël {\) , et si voas n'en sortez pins 
chrétiens, voas en sortirez plus coapables. Com- 
mençons donc avec confiance l'oeavre de Diea, Ap- 
prenons avant toates choses à n'être pas éblonis da 
]>onhenr qai ae remplit pas le coear de l'homme, 
ai des belles qaalités qoi ne le rendent pas meil- 



(i) Zacm. c.tayV. I. 

xa. 
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leur, ni de» Tertos , dont Tenfer est rempli , qui 
nourrissent le péché et Timpénitence, et qni empè- 
chent rhorrear salutaire que Tame pécheresse au- 
roit d'elle-même. Entrons encore plus profondé- 
ment dans les Toies de la divine Proyidence , et ne 
craignons pas de faire paroitre notre princesse dans 
les états différents ou elle a été. Que ceux-U crai- 
gnent de découvrir les défauts des âmes saintes, qui 
ne savent pas combien est puissant le bras de Dieu 
pour faire servir ces défauts non seulement à sa 
gloire, mais encore à la perfection de ses élus: 
pour nous, mes frères, qui savons a quoi ont servi 
à S. Pierre ses reniements, à S. Paul les persécu- 
tions qu'il a fait souffrir à l'église, à S. Augustin 
sas erreurs, à tous les saints pénitents leurs péchés, 
ne craignons pas de mettre la princesse palatine 
dans ce rang, ni de la suivre jusquje dans l'inoré- 
dulité où elle étoit enfin tombée. Cest de là que 
nous la verrons sortir pleine de gloire et de vertu ; 
et nous bénirons avec elle la main qui l'a relevée : 
heureux si la conduite que Dieu tient sur elle nous 
fait craindre la justice qui nous abandonne à nous- 
mêmes , et désirer la miséricorde qui nous en arra- 
che ! C'est ce que demande de vous très hante et très 
puissante princesse Anne de Gonzague de Gleves, 
princesse de Mantoue et de Montferrat, et com- 
tesse palatine du Khin. 

Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin, 
ni ne se vit plutôt couronnée de fleurs et de fruits 
que la princesse Anne. Dès ses plus tendres an- 
nées elle perdit sa pieuse mère Catherine de Lor- 
Wine. Charles duc de Never», et depuis duc 4« 
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Uantone , son père , lai en tronya une digne d'elle , 
et ce fat la yénérable mère Françoise de la Châtre , 
d'heoreose et sainte mémoire , abbesse de Faremon- 
tier, qne nons pouvons appeler la restaaratrioe de 
la règle de S. Benoît, et la lumière de la vie mo- 
nastique. Dans la solitude de sainte Pare , autant 
éloignée des Toies du siècle que sa bienheureuse 
situation la sépare de tout commerce du monde, 
dans cette sainte montagne que Dieu avoit choisie 
depuis mille ans, on les épouses de Jésus -Christ 
faisoient reriyre la beauté des anciens jours, ou 
Us joies de la terre étoient inconnues , on les 
Testiges des hommes du monde, des curieux, et 
des vagabonds , ne paroissoient pas , sons la con- 
duite de la sainte abbesse, qui sayoit donner le 
Isit aux enfants aussi-bien que le pain aux forts , 
les commencements de la princesse Anne étoient 
heureux. Les mystères lui furent révélés, l'écriture 
lui devint familière. On lui avoit appris la langue 
latine parceque c'étoit celle, de l'église ; et l'office 
divin faisoit ses délices. Elle aimoit tout dans la 
vie religieuse jusqu'à »e9 austérités et ses humilia- 
tions ; et durant douze ans qu'elle fut dans ce mo- 
nastère on Ini voyoit tant de modestie et tant de 
sagesse, qu'on ne savoit à quoi elle étoit le plus 
propre on à conunander ou à obéir : mais la sage 
abbesse, qui la crut capable de soutenir sa réforme, 
la destinoit an gouvernement ; et déjà on la comp- 
toit parmi les princesses qui sFoient conduit cette 
célèbre abbaye, quand sa famille, trop empressée à 
exécnter ce pieux projet, le rompit. Nous sera-t-il 
de le dire?, la princesse Marie, pleine alors 
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de Tesprit dn monde , croyoit , selon la contame 
des grandes maisons , que ses jennes sœurs deroient 
être sacrifiées à sefl grands desseins. Qni ne sait oà 
son rare mérite et son éclatante beauté , ayantage 
toujours trompeur, lui firent porter ses espéran- 
ces? et d^ailleurs dans les plus puissantes maisons 
les partages ne sont- ils pas regardés comme une 
espèce de dissipation par où elles se détruisent d*el* 
les-mémes? tant le néant y est attaché ! La princesse 
Bénédicte , la plus jeune des trois sœurs , fut la pre- 
mière immolée à ces intérêts de famille ; on la fit 
abbesse , sans que dans un âge si tendre elle sût ce 
qu'elle faisoit ; et la marque d'une si grave dignité 
fut comme un jouet entre ses mains. Un sort sem- 
blable étoit destiné à la princesse Anne ; elle eût 
pu renoncer à sa liberté si on lui eût permis de la 
sentir, et il eut fallu la conduire et non pas la pré- 
cipiter dans le bien. C'est ce qni renversa toat4- 
coup les desseins de Faremoutier. Ayenai parut 
avoir un air plus libre; et la princesse Bénédicte 
y présentoit à sa sœur une retraite agréable. Quelle 
merveille de la grâce ! Malgré une vocation si pea 
régulière , la jeune abbesse devint un modèle de ver- 
tu ; ses douces conversations rétablirent dans le 
cœur de la princesse Anne ce que d'importuns em- 
pressements en avoient banni : elle prêtoit de noa- 
Teau l'oreille à Dieu qui l'appeloit avec tant d'at- 
traits à la vie religieuse ; et l'asyle qu'elle aroit 
eboisi pour défendre sa liberté devint un piège in- 
nocent pour la captiver. On remarquoit dans les 
deux princesses la même noblesse- dans les senti- 
ments, le même agrément, et, ai tous me permet- 
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tes de parier ainti, le» mêmes insinnatioiif dans 
les entretiens, aa-dedans les mêmes désirs, anr 
dehors les mêmes grâces; et jamais sœnrs ne fa- 
reat raies par des liens ni si doux ni si pni»- 
aants: leur yie eàt été hevorense dans lear étemelle 
luiion ; et la poneesse Anne n'aspiroit pins qa'aa 
btwlienr d*étrc une knmble religieuse d*aae sœur 
dont elle admiroit la vertn. En ce temps le duc de 
Mantone lenr père moorat : les affaires les appelè- 
rent à la oonr ;la princesse Bénédicte, qui SToit son 
partage dans le eiel, ftit jngée propre k concilier 
les intérêts différents dans la famille. Mais, 6 eonp 
fianeste ponr la princesse Anne ! la pieose abbesse 
moamt dans ce beau travail , et dans la fleur de son 
âge. Je n'ai pas besoin de vons dire combien le 
cœar tendre de la princesse Anne fat profondé- 
ment blessé par cette mort ; mais ce ne fat pas là 
sa plus grande plaie. Maîtresse de ses désirs, elle 
Tit le monde , elle en fat rœ : bientôt elle sentit 
qm^elle plaisoit, et tous sayes le poison sobtil qni 
entre dans an jeune cœur avec ces pensées. Ces 
beaux desseins furent oubliés. Pendant que tant do 
naissance, tant de biens, tant de grâces qui Tac- 
eompagnoient , lui attiroient le^ regards de toute 
l'Europe , le priace Edouard de Bayiere, fils de Té- 
lecteur Frédéric Y, comte palatin du Rbin, et roi 
de Bohême, jeune prince qui s'étoit réfugié en 
France durant les âialbeurs de sa maison , la mérita. 
Elle préféra aux ricbesses les yertus de ce prince , 
et cette noble alliance où de tous cètés on ne troii-. 
Toit que des rois. La pnncesse Anne Tinyite à se 
faire instruire ; il connut bientôt les erreurs oh les 
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derniers de ses pères, déserteurs de raDcieime foi , 
Tavoient engagé : heurenx présages ponr la maison 
palatine ! Sa conyersion fnt suivie de celle de la 
princesse Louise sa sœnr, dont les Tertos font 
éclater par tonte Téglise la gloire dn saint monas- 
tère de Maubnisson ; et ces bienheureuses prémices 
ont attiré une telle bénédiction sur la maison pala- 
tine, que nous la voyons enfin catholique dans son 
chef. Le mariage de la princesse Anne fut un hen« 
reux commencement d*un si grand ouvrage. Mais , 
hélas! tout ce qu'elle aimoit devoit être de peu 
de durée. Le prince son époux lui fnt ravi , et lui 
laissa trois princesses , dont les deux qui restent 
pleurent encore la meilleure mère qui fût jamais , 
et ne trouvent de consoladon que dans le souvenir 
de ses vertus. Ce n^est pas encore le temps de vous 
en parler. La princesse palatine est dans Tétat le 
plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu 
de ces veuves dont parle S. Paul , « qui vraiment 
« veuves et désolées » (i), s*ensevelis8eat , ponr ainsi 
dire , elles-mêmes dans le tombeau de leurs époux , 
7 enterrent tout amour humain avec ces cendres 
chéries, et, délaissées sur la terre, « mettent leur 
« espérance en Dieu, et passent les nuits et les jours 
« dans la prière » ! Yoilà Tétat d'une veuve chré- 
tienne , selon les préceptes de S. Paul ; état oublié 
parmi nous, où la viduité est regardée , non plus 

(x) Yidnas honora , quœ Terè Tidaae sant. . . Qn» autem 

verè vidaa est et desolata , speret in Deum , et instet ob- 

•ecrationibns et orationibns nocte ac die. z Timotb. 
V. 3 et seq. 
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comme un état de désolation, car ces mots ne sont 
plus connus, mais comme nn état désirable, où, 
afiranclii de tout joug , on n*a plus à contenter que 
soi-même, sans songer i cette terrible sentence de 
S. Paul: «La yeuve qui passe sa vie dans les plai- 
«sirs», remarques qu'il ne dit pas, la veuTe qui 
passe sa rit dans les crimes, il dit , «La yeuTe qui 
« la passe dans les plaisirs est morte toute yiye » (i) , 
parceqn'oubliant le deuil étemel et le caractère de 
désolation qui fait le soutien comme la gloire de 
son état, elle s*abandonne aux joies du monde. 
Combien donc en deyroit-on pleurer comme mortea 
de ces yenyes jeunes et riantes , que le monde tronre 
si heureuses ! Mais sur-tout quand on a connu Jé- 
SQS-Ghrist et qu'on a eu part à ses grâces , quand la 
lumière diyine s*estdéconyerte, et qu'ayec des yeux 
illuminés on se. jette dans lesyoies du siècle, qu*ar- 
liye-t-il à une ame qui tombe d'un si haut état, qui 
lenouyelle contre Jésus -Christ, et encore contre 
Jésus-Christ connu et goàté, tous les outrages des 
Jni£i, et le crucifie encore une fois? Vous recon- 
Boisses le langage de S. Paul. Acheyes donc, grand 
ap6tre, et dites-nous ce qu'il fautattendre d'une chût* 
si déplorable. «Il est impossible, dit-il, qu'une 
• telle ame soit renonyelée par la pénitence (a)». 



(i) Nam qnjB in deUciis est, trÎTens mortoa est. i Txm. 
T. 6. 

(a) bnpossibile est enlm eos qui semd sont illnminsti, 
gastarerant etiam donum oœleste , et particq>es facti simt 
Spiritùs sancti, gnstayenmt ■ihOominiis bonom Dei yer- 
mim, tirtutesquc sacnU Teatnri, et prolapsi sunt, nnuâ 
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Impossible ! quelle parole ! soit, messienrs, qa*elle 
signifie que la conrersion de ces âmes autrefois û 
fayorisées surpasse toute la mesure des dons ordi- 
naires, et demande, pour ainsi parler, le dernier 
effort de la puissance dirine , soit que l'impossibi- 
lité dont parle S. Paul yeiËlle dirt qu'en effet il 
n'y a plus de retour k ces premières douceurs qu'a 
goûtées une ame innocente , qumd elle y a renoncé 
arec connoissanoe , de sorte qu'elle ne peut rentrer 
dans la grâce que par des chemins difficiles et arce 
des peines extrêmes. Quoi qu'il en soit , chrétiens, 
l'un €i l'autre s'est Térlfié dans la princesse pala- 
tine : pour la plonger entièrement dans l'amour du 
monde il £iCUoit ce dernier malheur. Quoi? la fayenr 
de la cour. La cour yeut toujours unir les plaisirs 
ayeo les affaites. Par un mélange étonnant , il n'y a 
rien de plus sérienx ni ensemble déplus enjoué. En- 
f oneet, yous trouyez par-tout des intérêts cachés, des 
jalousies délicates qui- causent une extrême sensibi- 
lité , et , dans une ardente ambition , des soins et 
un sérieux aussi triste qiî'il est yaiu : tout est con- 
yert d'un air gai, et you« diriez qu'on ne songe 
qu'à s'y diyertir. Le génie de la princesse palatine 
se trouya également propre aux diyertissements et 
aux affaires ; la cour ne yit jamais rien de plus en- 
gageant ; "et, -sans -parier -de sa péu é liaiiuu ni de la 
fertilité infinie de ses expédients ^ tout cédoit au 
charme secret de ses entretiens. Que yois-je dunuÉK 



reaoyari ad pœnitentiam , rarsam cruciûgentes fîKim rt. 
ip»i»RfîimiDei, et ostentui habentes.Hxa.c.6,T.4etseq. 
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te temps I qael trouble ! qael affreux spectacle se 
présente ici à mes yeux ! La monarchie ébranlée 
iiuqn*anx fondements, la guerre civile, la goerre 
étrangère, le fen an-dedans et an-dehors; les remè- 
des de tons côtés pins dangereux qne les nunx ; les 
princes arrêtés avec grand péril , et délivrés avec 
nn péril encore pins grand ; ce prince qne l'on re- 
gardoit comme le héros de son siècle , rendn in- 
utile k sa patrie dont il ayoit été le soutien , et en- 
suite, je ne sais comment, contre sa propre incli- 
nation, armé contre elle; nn ministre persécuté, et 
derenu nécessaire , non seulement par l'importance 
de Be% services, mais encore par êes malheurs on 
l'autorité souveraine étoit engagée. Qne dirai-je? 
étoient-ce là de ces tempêtes par on le ciel a besoin 
de se décharger quelquefois ? et le calme profond 
de nos jours devoit-il être précédé par de tels ora- 
ges? ou bien étoient-ce les derniers efforts d'une 
liberté remuante qui alloit céder la place k l'auto- 
nté légitime? ou bien étoit^ce comme un travail de 
la France prête à enfiinter le règne miraculeux de 
Louis? Non, non; c'est Dieu qui vouloit montrer 
qu'il donne la mort , et qu'il ressuscite , qu'il 
plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en retire (z), qu'il 
secoue la terre et la brise, et qu'il guérit en un mo- 
ment toutes ses brisures (a). Ce fut là que la prin- 
cesse palatine signala sa fidélité , et fitparoître toutes 
les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne 

(i) Dominas mortificat et TÎTificat ; deducit ad infères 
ctreducit. ii Bio.c.a,T.6. 

- (a) Commofisti terram, et contorbasti eam: sana 
contritiones ejos, quia coflunota est. Psai. 69, v. 4* 

x3 
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«oit connu. Tonjonra fidèle i Téut et â U gran«k 
reine Anne d*AntTidie, on sait qu'avec le secret de 
cette princesse elle eut encore oelni de toiv les 
partis; tant elle étoit pénétrante ! tant elle s'attiroit 
de confiance ! t«^t il Ini étoit nj^nrel de gagner les 
cœnrs! Elle déclaroit anx chefs des partis josqn'on 
elle ponyoit s'engager , et on la croyoit incapri>le 
ni de tromper ni d'dtre trompée : mais son carao- 
ftere particulier étoit de concilier les intérêts appo- 
sés, et en s'élerant an-dessns, de trourer le secret 
endroit et comme le nœud par on on les pent réu- 
nir. Que Ini senrirent «es rares talents? qne loi 
serrit d'avoir mérité la confiance intime de la oonr; 
d'en soutenir le ministre deux fois éloigné, <»nCr« 
sa nlanTaise fortune, contre ses propres frayears, 
•outre la malignité de ses ennemis , et enfin contre 
ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou infidèles? 
Que ne lui promit-on pas dans ces besoins I mais 
quel fruit lui en revint-il, sinofi de connoîtré par 
expérience le foible des grands politiques, leurs 
volontés changeantes , on leufs parole^ trompeu- 
ses , la diverse face des temps , les amusements des 
promesses it l'illusion des amitiés de la terre qui 
s'en vont avec les années et les intérêts, et la pro- 
fonde obscurité du cœur de l'homme, qui ne sait 
jamais ce qu'il voudra , qui souvent ne sait pas bica 
ee qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni moins 
trompeur à lui-même qu'aux autres? O étemel roi 
des siècles, qui possèdes seul l'immortalité ,*voiU 
ce qu'on vous préfère , voiU ce qui éblouit les amts 
qu'on appelle grandes ! Dans ces déploiahles er- 
reurs la princesse palatine avoit 1m vertus que le 
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■ond« admire, et qui font qa'ane ame sédaité s'ad- 
mire elle-mâine; inébtafkilable dans ses ariiltiés et' 
incapable de manquer aox deroirs hnmains. La 
reine sa aorar en fit T^reuTe dans an temps oh 
lenrs cœurs étoient désunis. Un nouyean conqné- 
cant s'élere en Suéde ; on j yoit un autre Gustaye, 
non moins fier ni moins hardi ou moins belli- 
queux que celui dont le nom fait encore trembler 
l'Allemagne. Charles Gnstaye parut i la Polog^ne 
surprise et trahie comme un lion qui tient sa proie 
dans ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. 
Qu'est deyenne cette redoutable caValerie qu'on 
yoit fondre sur l'ennemi ayec la yltesse d*un ai^e? 
où sont ces âmes guerrières, ces marteaux d'armes 
tant yantés, et ces arcs qu'on ne yit jamais téndui 
en yain ? ni les cheyaux ne sont yîtes, ni ]es hom- 
mes ne sont adroits que pour fuir deyant leyain- 
queur. En même temps la Pologne se yoit rayagée 
par le rebelle Cosaque, par le Moscoyite infidèle, 
et plus encore par le Tartare, qu'elle appelle à son 
secours dans son désespoir. Tout nage dans le sang, 
et on ne tombe que sur des corps morts ; la reine 
n'a plus de retraite, elle a quitté le royaume; après 
de courageux, mais dé yains efforts, le roi est con- 
traint de la suiyre : réfugiés dans la Silésie , où ils 
manquent des choses les plus nécessaires, il ne 
leur reste qu'à considérer de quel côté alloit tom- 
ber ce grand arbre (i) ébranlé partant de mains ^ et 



(1) Clamarit fortiter, et sic ait: Snccidttearboreai« 
et praecidite ramos ejns : excntite folia tejui , et dispergiCe 
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frappé de tant de coups à sa racine , on qni en en- 
leyeroit les rameaoz épars. Dieu en ayoit disposé au- 
trement ; la Pologne étoit nécessaire à son église, et 
Ini deyoit un yengenr. Il fa regarde en pitié (i); 
sa main puissante ramené en arrière le Suédois in- 
domté , tout frémissant qu*il étoit. Il se yenge sur 
le Danois, dont la soudaine inyasion Tayoit rap- 
pelé, et déjà il Ta réduit à Textrémité. Mais TEm- 
pire et la Hollande se remuent contre un conqué- 
rant qui menaçoit tout le nord de la seryitude. 
Pendant qu*il rassemble de nouyelles forces et mé- 
dité • de nouyeaux carnages. Dieu tonne du plus 
liant des cieux ; le redouté capitaine tombe au plus 
beau temps de sa yie, et la Pologne est déliyrée. 
Mais le premier rayon d'espérance yint de la prin- 
cesse palatine ; honteuse de n'enyoyer que cent 
mille liyres au roi et à la reine de Pologne , elle les 
enyoie du moins ayec une incroyable promptitude. 
Qu*admira-t-on dayantage , ou de ce que ce secours 
Tint si à propos , ou de ce qu*il yint d*une main 
dont on ne Tattendoit pas, ou de ce que, sans cher- 
cher d*excnse dans le mauyais état on se trouyoient 
■es affaires , la princesse palatine s*6ta tout pour 
soulager une sœur qui ne l'aimoit pas? Les deux 



fructus ejus. Dah. c . 4 1 ▼. i i * ao. Succident etun alieni, 
et crudelissimi nationuxn , et projicient eum super mon- 
tes , et in cunctis convallibus corraent rami ejus , et coa- 
fringentur arbusta ejus in universis rupibus terrse. EzscB. 

C.3l,T.X2. 

(i) aRxo.c i9,T,a8. 
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pnacesfes ne furent pins qn*nn même oœnt! la 
reine parut Traintent reine par une bonté et ptr nne - 
magnificence dont le bruit a retenti par to|ite la terre; 
et la princesse palatine joi^fuit aU 'res|fect qu'elle - 
SToit pour une ainée de ce rang'Ct de ce mérïts 
une étemelle reconnoisâlnce. 

Quel est, messieurs, cet ayenglement dans him 
ame chrétienne, et qui le pourvoit compreiidre^ 
d'être incapable de manquer aux hommes, et de ne 
craindre pas de manquer à Dieu? comme si le culte ' 
de Dieu ne tc^iOit aucun radg parmi les deroirs I 
Contea-nous donc maintenant, tous qui les sa%ei, 
toutes les grande^ q^ialités de la princesse palatine; 
faites-ttousToir, si tous le pourez, toutes lesgMcet* 
de cette douce éloquence qui s'insinnôit dans les ' 
cœurs par des tours si nûuyeaux et si naturels ; di^» 
tes qu'elle étoit généreuse, libérale, Teconnois-' 
santé, fidèle dans ses promesses, juste:' tous ne * 
faites kfot raconter ise qui l'attachoit i elle^'hiéme; 
je ne vois daris'tout' ce récit que le prodigne de '' 
réTani^le'(z), qui'Teut aroir son partage, quirent * 
jouir de soi-méme'et des biens que son père lui a ' 
donnés*, qui' s'en Ta le' plus loin qn*il peut dé la' 
maison paterniïlle, « dans un pays'é<Jkrté», où il * 
dissipe tant de rares trésors , et en un mo% où il- ' 
donne an mondtf tout ce que Dieu Tdnloit aroir* 
Pendant qu'elle conteiftoit le mdftde et* se conten- 
tott elle-méftte, la princesse patiné n'ékoit pas ' 
heoreosé, et le tide des choses humaines' se faisoSt 



(i) Lvce. i5, T. 19, i3. 

i3. 
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sentit à son cœnr. Elle n'étoit henrease , ni pont 
aToir avec Testime du monde, qn^elle ayoit tant dé- 
sirée , celle dn roi même ; ni pour ayoir ramitié et 
la confiance de Philippe , et des denx princesses qui 
ont fait snccessiyement avec Ini la seconde Inmiere 
de la conr; de Philippe, dis-je, ce grand prince, 
qne ni sa naissance, ni sa yalenr, ni la victoire 
elle-même , qnoiqn*elle se donne à Ini avec tons ses 
avantages , ne peuvent enfler ; et de ces denx gran- 
des princesses , dont on ne peut nommer Tune sans 
donlenr, ni connoilre Tantre sans l'admirer. Mais 
peut-être qne le solide établissement de la famille 
de notre princesse adhevera son bonheur. Non , elle 
n'étoit heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle 
la princesse Anne , sa chère fille et les délices de 
son cœur, ni pour l'avoir placée dans nue maison 
on tout est grand. Que sert de s'expliquer davan- 
tage ? on dit tout quand on prononce seulement 
le nom de Louis de Bourbon, prince de Gondé, et 
de Henri- Jules de Bourbon, duc d'Enguien. Avec 
nn peu plus de vie elle auroit vu les grands dons, 
et le premier des mortels , touché de ee que U 
monde admire le plus après lui, se plaire à le re- 
connoitre par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle 
devoit attendre du mariage de la princesse Anne. 
Celui de la princesse Bénédicte ne fut guère moins 
heureux, puisqu'elle épousa Jean Fridéric, duc de 
Bmnawick et d'Hanovre, souverain puissant, qui 
avoit joint le savoir avec la valeur, la religion ca« 
tholique avec les vertus de sa maison, et, pour com- 
ble de joie k notre princesse, le service de l'empire 
»T«> Ub intérêts de la France. To^t étoit grand 



\ 



D'ANNE DE GONZAGUE. i5i 

dinf sa' /«mille ; et la princesse Marie sa fille n'an- 
jrait en à desicer sur la terre qu'une vie plus longne. 
Qœ s'il falloit , ayec tant d'éclat , la tranquillité 
et la doucenr, elle tronvoit dans un prince, anssi 
grand d'ailleurs que celui qui honore cette au- 
dience , ayec les grandes qualités , celles qui pou- 
Toient contenter sa délicatesse ; et dans la duchesse 
sa ehere fille , un naturel tel qu'il le falloit à un 
cceur comme le sien, un esprit qui se fait sentir 
sans Touloir briller, une vertu qui devoit bientôt 
forcer l'estime du monde, et, comme une rive lu- 
mière, percer tout-à-coup ayec grand éclat un beau, 
mais sombre nuage. Cette alliance fortunée lui don. 
noit une perpétuelle et étroite liaison ayec le prince 
qui de tout temps ayoit le plus rayi son estime, 
prince qu'on admire autant dans la paix que dans 
la guerre, en qui l'nniyers attentif ne yoit plus rien 
k désirer, et s'étonne de trouyer enfin to^es les yer- 
tus en un seul homme. Que falloit-il davantage ? et 
que manquoit-ilan bonheur de notre princesse ? Dieu 
qu'elle ayoit connu, et tout ayec lui. Une fois elle lui 
ayoit rendu son cœur; les douceurs célestes qu'elle 
ayoit goûtées sous les ailes de sainte Fare étoient 
reyenues dans son esprit : retirée à la campagne , 
séquestrée du monde , elle s'occupa trois ans entiers 
à régler sa conscience et ses affaires. Un million 
qu'elle retira du duché de Réthelois seryit k mul- 
tiplier ses bonnes œuyres ; et la première fut d'ac- 
quitter ce qu'elle deyoit ayec une scrupuleuse ré» 
gnlarité, sans se permettre ces compositions si 
adroitement colorées , qui souvent ne sont qu'une 
injustice iBoayerte d'un nom spéoieux. Est»ce do^"* 
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ici cet heureux retour que je tous promets depvû 
si long-temps? Non, messieurs; tous ne Terrez en- 
core à cette fois qu un plus déplorable éZoignettient. 
Ni les conseils de la ProTidence , ni Tétat de la prin- 
cesse, ne permettoient qu*elle partageât tant soit peu 
son cœur ; une ame comme la sienne ne souffre 
point de tels partages, et il falloit on tout -à- fait 
rompre, ou se rengager tOut-^-fait aTCC le monde. 
Les affaires Vj rappelèrent ;- sa piété s*y dissipa en- 
core une fois : elle éproUTa que Jésus-Christ n*a pas 
dit en Tain, Fiunt nowissima hominis illius pe- 
jora prioribus , « L*«tat de l'homme qui retombe 
■ deTient pkre que le premier». Tremblez, âmes ré- 
conciliées', qui renonces si souTent à la grâce de la - 
pénitence ; tremblez , puisque chAfoe cbètc creuse 
sous Tos pas de nouTCiBUX abjmes ; trembles enfin 
a» terrible exemple de la princesse' palatine; A ce ' 
coup leSaini-Esprtt irrité se- retire, les ténèbres s*é- 
p^ssissent, la foi s*éteint. Un saint* abbé (i) dont 
la» doctrine et la Tie sont un omeibent de-notre sie^ 
cle ^ rsTi d*une couTcrsion aussi admirable et aussi 
parfaite que celle de notlre princesse^ lui ordonnv * 
de récrire pour Tédificatiôn de TéglâserCIlexonH 
menée ce récit en oonfessant-sott' erreur." Yous,'Sei- 
gnenr, dont la bonté infinie n*à rie&*^oimé-anx* 
hommes de plus efficace pour* effaèer~leni« pédsés * 
que la grâce de les recûtinbitrfe-,' veoëreB l'hnaMile " 
confession de-Totre serrante; et cn^mémlbire d^un ' 
tel.saerifice-^ s*il lui reste quelque diôse i expier 



v.^ 



(t) M.deRsncé.leeélebreaMié^de^SPMippr. 



DANWE DE GONZAGUE. i53 

après une si longue pénitence, faites-lui sentir an- 
joord^hni tos miséricordes. Elle confesse donc, 
chrétiens , qn*elle avoit tellement perdu les lumiè- 
res de la foi, que, lorsqu'on parloit sérieusement 
des mystères de la religion, elle avoit peine à rete- 
nir ce ris dédaigneux qn*excitent les personnes sim- 
ples lorsqu'on leur Toit croire des choses impossi- 
bles : K Et, poursuit-elle, c'eût été pour moi le plus - 
« grand de tous les miracles que de me faire croire 
«fermement le christianisme». Que n'eût-elle pas 
donné pour ohtenir ce miracle ! Mais Theure mar- 
quée par la divine Providence n'étoit pas encore 
venue ; c'étoit le temps où elle devoit être livrée à 
elle-même , pour mieux sentir dans la suite la mer- 
veilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissoit 
dans son incrédulité qu'elle n'avoit pas la force de 
vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à 
la dérision, qui est le dernier excès et comme le 
triomphe de l'orgueil, et qu'elle ne se trouve parmi 
■ ces moqueurs dont le jugement est si proche», 
selon la parole du sage, Parata sunt derisoribus 
iudicia (i). Déplorable aveuglement I Dieu a fait un 
ouvrage au milieu de nous, qui, détaché de toute 
antre cause et ne tenant qu'à lui seul , remplit tous 
les temps et tous les lieux , et porte par toute la 
terre avec l'impression de sa main le caractère de 
son autorité : c'est Jésus-Christ et son église. Il a 
mis dans cette église une autorité seule capable 
d'abaisser l'orgueil et de relever la simplicité , et 



(i) Prcv.c. iQjT. ag. 
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qui, également propre anx saTants et aux igno- 
rants, imprime anx ans et anx antres nn même res- 
pect. C'est contre cette antorité que les libertins se 
réroltent arec nn air de mépris: mais qn*ont-ilsTn, 
ces rares génies , qn'ont-ils vu pins qne les antres? 
Quelle ignorance est la lenr ! et qa*il seroit aisé de 
les confondre, si,foibles et présomptueux , ils ne 
craignoient d'être instruits! car pensent -ils avoir 
mieux tu les difficultés à cause qu'ils y succom- 
bent, et que les antres qui les ont ynes les ont mé- 
prisées? Ils n'ont rien Ttt, ils n'entendent rien; 
ils n'ont pas même de quoi établir le néant auquel 
ils espèrent après- cette yie, et ce misérable partage 
ne lenr est pas assuré. Ils ne sayent s'ils troureront 
un Dieu propice, ou un Dieu contraire. S'ils le font 
égal au yice et à la yertu, quelle idole ! que s'il ne 
dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore ce- 
qu'il a créé capable d'un bon et d'un manyais cboix, 
qtû leur dira ou ce qui lut plaît, ou ce qui l'offense, 
ou ce qui l'appaiseP Par on ont«ils deyiné qne tout 
ce qu'on pense de ce premier être soit indifférent, 
et que toutes les religions qu'on voit sur la terre 
lui soient également bonnes? Parcequ'il y en a de 
fausses, s'ensnit-il qu'il n'y en ait pas une yéritable, 
on qu'on ne puisse plus connoitre l'ami sincère 
parcequ'on est environné de trompeurs? Est-ce 
peut-être que tous ceux qui errent sont de bonne 
foi.'L'bomme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en 
imposer à lui-même? Mais quel supplice ne méri- 
tent pas les obstacles qu'il aura mis par ses préyen- 
tions à des lumières plus pures ! On a-t-on pris qne 
la peine et la récompense ne soient qne pour les 
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jugements hnmains , et qa'il n*y ait pat en Dieu 
ane jostlce dont celle cpii relait en nous ne soit 
qu'une étincelle ? Que s'il est une telle justice , 
souveraine, et par conséquent inévitable, divine, 
et par conséquent infinie, qui nous dira qu'elle 
n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice 
infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice in- 
fiai et étemel? Où en sont donc les impies? et 
quelle assurance ont -ils contre la vengeance éter- 
nelle dont on les menace? au dé&ut d'un meilleur 
refuge, iront-ils enfin se plonger dans l'abyme de 
l'athéisme ? et mettront-ils leur repos dans une fu- 
reur qui ne trouve presque point de place dans les 
esprits ? Qui leur résoudra ces doutes , puisqu'ils 
veulent les appeler (As ce nom? Leur xaison, qu'ils 
prennent pour guide , ne présente à leur esprit que 
des conjectures et des embarras ; les absurdités où 
ils tombent en niant la religion deviennent plus 
insoutenables que les vérités dont la hauteur les 
étonne; et pour ne vouloir pas croire des mystère» 
incompréheiLsibles , ils suivent l'une après l'autre 
d'incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc , après 
to«t, mieisienrs, qn est-ce que leur malheureuse in- 
crédulité , sinon une erreur sans fin , une témérité 
qui hasarde tout , un étonrdissement volontaire , et 
en nn mot un orgueil qui ne peut souffrir son re- 
mède , c'est-à-dire qui ne peut souffrir une autorité 
légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit em- 
porté que par l'intempérance des sens : l'intempé- 
rance de l'esprit n'est pas moins flatteuse ; comme 
l'antre elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite par 
la défenie. Ce superbe croit s'élever au-dessus de 
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tont et aa-dessns de lui-même , quand il s'éleye, ce 
loi semble, an -dessus de la religion qu'il a si 
long-temps reTérée : il se met au rang des gens dés- 
abusés ; il insulte en son cœur aux foibles esprits 
qui ne font que sulyre les autres sans rien trouver 
par eux-mêmes; et, deyenu le seul objet de ses 
complaisances, il se fait lui-même son dieu. C'est 
dans cet abyme profond que la princesse palatine 
alloit se perdre. Il est yrai qu'elle deairoit avec 
ardeur de connoitrç la vérité ; mais on est la vérité 
sans la foi, qui lui paroissoit impossible à moins 
que Dieu l'établit en elle par un miracle? Que loi 
servoit d'avoir conservé la connoissance de la Divi- 
nité ? les esprits même les plus déréglés n'en rejettent 
pas ridée, pour n'avoir point à se reprocber nn 
aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fût à la 
mode , aussi patient, aussi insensible que nos pas- 
sions le demandent, n'incommode pas: la liberté 
qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut &it 
qu'on croit respirer un air nouveau; on s'imagine 
jouir de soi-même et de ses désirs; et, dans le 
droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser, 
on croit tenir tons les biens , et on les goûte par 
avance. 

En cet état, cbrétiens, on la foi même est perdue, 
€* est-à-dire où le fondement est renversé, que res- 
toit-il à notre princesse ? que restoit-il à une ame 
qui, par un juste jugement de Dieu, étoit décbae 
de toutes les grâces , et ne tenoit à Jésus-Cbrist psr 
aucun lien? qu'y restoit-il, cbrétiens, si ce n'est 
ce que dit S. Augustin? il restoit la souveraine 
misère et la souveraine miséricorde: Resiabat 
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magna miseria et magna nusericordia (z). Il 
restoit ce secret regard d*ime Proyi-dence misérir 
cordiense qui la Toaloit rappeler des extrémités de 
la terre ; et Toici quelle fat la première touche. Prê- 
tez Toreille, messieurs, elle a quelque chose de 
miraculeux. Ce fut un songe admirable, de ceux 
que Dieu même fait yenir du ciel par le ministère 
des anges, dont les images sont si nettes et si dé- 
mêlées, on Ton Yoit je ne sais quoi de céleste. Elle 
crut ( c'est' elle-même qui le raconte an saint abbé : 
écoutez, et prenez garde sur-tout de n'écouter pas 
avec mépris Tordre des ayertissements divins, et la 
conduite de la grâce) ; elle crut, dis-je, « que, mar- 
« chant seule dans une forêt, elle y avoit rencontré 
■ un ayeugle dans une petite loge. Elle s'approche 
« pour lui demander s'il étoit aveugle de naissance, 
« ou s'il rétoit devenu par quelque accident : il ré- 
« pondit qu'il étoit aveugle-né. Yous ne savez done 
« pas, reprit-elle, ce que c'est que la lumière, qui est 
« si belle et si agréable , et le soleil, qui a tant d'éclat 
« et de beauté. Je n'ai, dit-il, jamais joui de ce bel 
« objet , et je ne m'en puis former aucune idée : je 
m ne laisse pas de croire , continua-t-il , qu'il est 
« d'une beauté ravissante. L'aveugle parut alors 
« changer de voix et de visage ; et , prenant un ton 
«d'autorité: Mon exemple, dit-il, vous doit ap- 
« prendre qu'il y a des choses très excellentes et 
« très admirables qui échappent à notre vue, et qui 



(i)Le texte de S. Augustin porte: Remansit' magna, 
etc. ÉMAxaAT.m psal. 5o, n. 6. 

i4" 
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« n*e& 8on|^ moins vraies ni moins désirables, 

■ quoiqu'on tie les puisse ni comprendre ni ima- 
« ^ner ». C'est en effet qu'il manque un sens aux 
incrédules comme A Tayeugle; et ce sens, c'est 
Dieu qui le donne , selon ce que dit S. Jean: 
« n nous a donné un sens pour connoître le vrai 
« Dieu , et pour être en son yrai fils » (i) : Dédit 
nobis sensum, ut cognoscamus verum Deum, et 
simus inn}ero filio ejus. Notre princesse le com- 
prit: en même temps, au milieu d'un sonçe si 
mystérieux, « elle fit l'application de la belle corn- 

■ paraison de l'ayeugle aux yérités de la religion et 

■ de l'antre yie » : ce sont ses mots que je yous rap- 
porte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un 
long circuit de raisonnement pour se faire entendre, 
tout-à-conp lui ouyrit les yeux. Alors , par une sou- 
daine illumination, « elle se sentit si éclairée (c'est 
« elle-même qui continue k yous parler) et tellement 
« transportée de la joie d'ayoir trouvé ce qu'elle 
« chercboit depuis si long-temps, qu'elle ne pnt 
« s'empêcher d'embrasser l'ayeugle , dont le dis- 
« cours lui découyroit une plus belle lumière qae 
« celle dont il étoit privé. Et, dit-elle, il se répsn- 
« dit dans mon cœur une joie si douce et une foi si 
« sensible, qu'il n'y a point de paroles capables de 
« l'exprimer ». Tous attendez, chrétiens, quel leia 
le réveil d'un sommeil si doux et si merveiUeox : 
écoutez , et reconnoissez que ce songe est vraimeLt 
divin. «Elle s'éveilla là -dessus, dit -elle, et u 

(i) I JoA». v.ao. 



D*ANNE DE GONZAGUB. 159 

■ tronya dans le même état oà elle s'étoit Tue danj 

■ cet admirable songe, c'est-à^Ure tellement chan- 
mgée qu'elle avoit peine à le croire». Le miracle 
qu'elle attendoit est arrivé; elle croit, elle qai 
jugeoit la foi impossible : Dieti la change par nne 
lumière soudaine , et par un songe qui tient de l'ex- 
tase. Tout suit en elle la même force. «Je me levai, 
«poursuit-elle, avec précipitation: mes actions 
« étoieut mêlées d'nne joie et d'une activité extra- 

■ ordinaires ». Vous le voyez, cette nouvelle viva- 
cité qui animoit sejj^aûdons se ressent encore dans 
se» paroles. « Tout ce q^e je lisois sur la religion 
«me touchoit jusqu'à répandre des larmes; je me 

■ trouvois à la messe dans un état bien-différent de 
« celui on j'avois accoutumé d'être »-; car c'étoit de 
tous les mystères celui qui lui paroissoit le plus 
incroyable: « mais alors, dit-elle, il me sembloit 
« sentir la présence réelle de Notre-Seigneur, à-pen- 
« prés comme l'on sent les choses visibles et dont 

■ l'on ne peut douter*. Ainsi elle passa tout4-coup 
d'une profonde obacnzitc à une lumière manifeste ; 
les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi 
étounant que celui où Jésus-Christ fit tomber en 
nu instant des yeux de Saiil converti cette espèce 
d'écaillé dont ils étoient couverts (i). Qui donc ne 
s'écrieroit à un si soudain changement, Le doigt 
de Dieu est ici (a) ! La suite ne permet pas d'en 
douter, et l'opération de la grâce se reconnoît dans 



i 



i) AcT. C.9, V. x8. 

a) Digitus Dei est hic. Exad. c. 8 , v. 19* 
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ses fruits. Depuis ce bienheareiix moment, la foi de 
notre princesse fat inébranlable ; et même cette joie 
sensible qn'elle avoit à croire loi fat continnée quel- 
que temps. Mais an ntilien de ces célestes douceurs 
la justice divine eut son tour: Thumble princesse 
ne crut pas qu'il lui fût permis d*approclLer d'a- 
bord des saints sacrements ; trois mois entiers forent 
employés à repasser avec larmes ses ans écoulés 
parmi tant d'illusions, et à préparer sa confession. 
Dans l'approche du jour désiré on elle espéroit de 
la faire , elle tomba dans tiffe J^cope qui ne lui 
laissa ni couleur , ni pouls, ni respiration. Revenue 
d'une si longue et si étrange défaillance, elle se vit 
replongée dans un plus grand mal; et après les 
affres de la mort, elle ressentit toutes les horreurs 
de l'enfer : digne effet des sacrements de l'église , 
qui, donnés ou différés, font sentir à l'ame la mi- 
séricorde de Dieu, ou tout le poids de ses ven- 
geances. Son confesseur qu'elle appelle la trouve 
sans force , incapable d'application, et prononçant 
à peine quelques mots entrecoupés : il fut contraint 
de remettre la confession au lendemain. Mais il faut 
qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa 
dans cette attente : qui sait si la Providence n'aura pas 
amené ici quelque ame égarée qui doive être touchée 
de ce récit? « Il est, dit-elle, impossible des'ima- 
« giner les étranges peines de mon esprit, sans les 
«avoir éprouvées: j'appréhendois à chaque mo- 
« ment le retour de ma syncope , c'est-à-dire ma 
« mort et ma damnation. J'avouois bien que je n'é- 
« tois pas digne d'une miséricorde que j'avois si 
« long-temps négligée, et je disois à Dieu dans mon 
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« eœiir qat je n*aTOÎB aacnxi droit de me plaindre 
« de sa justice; mais qa'eikfin, cliose insapportable ] 
« je ne leTurois jamais ; qae je serois éternellement 
• iTec ses ennemis ^ éternellement sans Taimer, 
« étemel lement- haie de loi. Je sentois tendrement 
«oe déplaisir 9 et je le sentois même, comme je 
■ crois ( ce sont ses* propres paroles } entièrement 
« détaché des antres peines de l'enfer >• Le Toilâ , 
mes chères sœnfs*, voos'le connoisses, le yoilà ce 
pur amonr «{ne Dien lui-même répand dans lés 
coeocs a^rec tontes ses délicatesses et dans tonte sa 
Térité: laToiU cette crainte qni change les cœnrs; 
non point la crainle de l'esclave qm craint TaniTée 
d*an maître fâcheux,, maôs 1» crainte d'nne chaste 
éponse qoi craint de perdre ce qu'elle aime. Ces 
sentiments tendres,^ mêlés de larmes et de frayeur, 
aifrissoient son mal jns^'à la dernière extrémité; 
nul n*cn pénétroit la cause,- et on attribnoit ces 
agitations k la fierre dont elle étoit tourmentée. 
Dans cet état-piloyahlc, pendant qu'elle se regar<* 
doit comme une personne réprouvée, et presque 
sans espérance de salut i, Dieu y qui fait entendre ses 
Térités en telle maniereiet sons telles figures qu'il 
lui plnit, continua de l'instruire comme il a fait 
Joseph etSalomon; et durant l'assoupissement que 
Taotthlement lui causa ^ il lui mit dans l'esprit 
cette parahole si semblable k celle de l'Evangile. 
Elle voit paroitre ce que Jésus-Christ n*a pas dé- 
daigné de nous donner (i) comme l'image de' sa 



(i) Mattk. c. ft3, V. 37. 

14. 
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tendresse, une ponle devenue mère , empressée an- 
tonr des petits qn*elle condoisoit : on d'eux s*étaut 
écarté, notre malade le Toit englouti par un cliien 
avide ; elle accourt , elle lui arrache cet innocent 
animal : en même temps on lui crie d'un autre oâté 
qu'il le falloit rendre au ravisseur, dont on étein- 
droit rardeur en lui enlevant sa proie, c Non , dit- 
« elle, je ne le rendrai jamais ». En ce moment elle 
s'éveilla , et l'application de la figure qui lui avoit 
été montrée se fit en un instant dans son esprit, 
comme si on lui eut dit: «Si vous, qui êtes 
« mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendre ce 
«petit animal que vous avec sauvé, pourquoi 
« croyes-vous que Dieu infiniment bon vous re- 
« donnera au démon après vous avoir tirée de sa 
« puissance?. Espérez, et prenez courage » (i). À. 
ces mots elle demeura dans un calme et dans une 
joie qu'elle ne pouvoit exprimer, « comme si un 
« ange lui eût appris (ce sont encore ses paroles) 
« que Dieu ne l'abandonneroit pas (a). » Ainsi tom- 
ba tout-i-coup la fureur des vents et des flots à la 
voix de Jésus-Clurist qui les menaçoit ; et il ne fit 
pas un moindre miracle dans l'ame de notre sainte 
pénitente, lorsque, parmi les frayeurs d*une con- 
science alarmée et les douleurs de l'enfer (3) , il loi 
fit sentir tout-i^-coup par une vive confiance, avec 



'l^ BlàTTB. C. 7,V. II. 

W MAac.c.4,T.39. Lvc.c.8,v.i4. 

[3) Dolores infemi drcumdedenmt me. Fiai. i8. 

VâtJ. 
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la rémission de ses péchés , cette paix qui surpasse 
toate intelligence (i). Alors une joie céleste saisit 
tons ses sens, « et les os humiliés tressaillirent » (a). 
Sonvenes-Tons , 6 sacré pontife, qnand tous tien- 
drez en Tos mains la sainte victime qni àte les 
péchés dn monde, sonvenez-vons de ce miracle 
de sa grâce; et vous, saints prêtres, Tenez; et 
TOUS, saintes filles, et vous, chrétiens ; venez aussi, 
6 pécheurs : tous ensemble commençons d*une même 
Toix le cantique de la délivrance , et ne cessons de 
répéter avec David : « Que Dieu est bon ! que sa 
« miséricorde est étemelle » ! (3) 

Il ne faut point manquer à de telles grâces , ni 
les recevoir avec mollesse. La princesse palatine 
change en un moment tout entière : nulle parure 
que la simplicité, nul ornement que la modestie; 
elle se montre an monde à cette fois , mais ce fut 
pour lui déclarer qu'elle avoit renoncé à ses vani- 
tés : car aussi quelle erreur k une chrétienne , et 
encore à une chrétienne^pénitente , d*omer ce qni 
n*est digne que de son mépris ; de peindre et de 
parer Tidole du monde; de retenir comme par 
force, et avec mille artifices auUnt indignes qu'in- 
ntiles, ces grâces qui s'envolent avec le temps! 
Sans s'effrayer de ce qu'on diroit, sans craindre 



(i) PaxDei, qnsi esnperat omnem sensum. Phxut. 
c. 4, T. 7. 

(a) Aoditoi meo dabis gandium et Isetitiam; et exol* 
tabvntossahomiJiata. Psajl. 5o, ▼. 10. 

(3) Confitemini Domino, qaoniam bonus, qnoniam 
a artemom miicrioordia ejas. Rial, i35 , t. x» 
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comme autrefois ce yain fantôme des âmes infirmes^ 
dont les grands sont éponrantés plos qae tons Ici 
antres , la princesse palatine parut à la cour si dif- 
férente d'elle-même , et dès-lors elle renonça à tons 
les divertissements, à tous les jeux jusqu'aux pins 
innocents , se soumettant aux sévères lois de la pé- 
nitence chrétienne, et ne songeant qu*à restreindre 
et à punir une liberté qui n'avoit pu demeurer dans 
ses bornes. Douze ans de perséyéraocc au nuiilieu des 
épreuves les plus difficiles Tout âevée à un émi- 
nent degré de sainteté. La règle qu'elle se fit dès le 
premier j our fut immuable ; toute sa maison y entra : 
chez elle on ne faisoit que passer d'un exercice de 
piété à un autre : jamais l'heure de l'oraison ne fut 
changée ni interrompue, pas même par les mala- 
dies. Elle sayoil que dans ce commerce sacré tout 
consiste à s'humilier sons la main de Dieu , et moins 
à donner qu'à recevoir; ou plutôt, selon le précepte 
de Jésus-Christ, son .oraison fut perpétuelle (i) 
pour être égale au besoin. La lecture de l'évangile 
et des livres saints en f^oumissoit la matière: si le 
travail sembloit l'interrompre, ce n'étoit que pour 
la continuer d'une autre sorte. Par le travjail on 
charmoit l'ennui, on m^nageoit le temps, on gué- 
rissoit la langi^eur,de la paresse, et les peruicienses 
rêveries de l'oisiveté. L'esprit se relâchoit, pen- 
dant que les mains, industrieusement occupées, 
s'exerçoient. duo» des ^uvriges doat la piété avoit 



1 



(i) Oportet senpfr.or$M-e, et non defioere. L»a 
c. i8, ▼. II. 
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donné le dessein : c'étoient on des liabits ponr les 
paavres, ou des ornements ponr les antels. Les 
psaumes avoient snccédé anx oantiqnes des joies 
da siècle. Tant qti'il n*étolt point nécessaire de 
parler, la sage princesse gardoit le silence : la vanité 
et les médisances , qui soutiennent tout le commerce 
du monde , lui faisoient craindre tons les entretiens ; 
et rien ne lui parbissoit ni agréable ni sûr qne la 
soUtade. Quand elle parloit de Dieu , le goût inté- 
rieur d'oii sortoient tontes ses paroles se commnni- 
qnoit à ceux qui conyersoient avec elle ; et les nobles 
expressions qu'on remarquoit dans ses discours ou 
dans ses écrits venoient de la baute idée qu'elle 
ayoit conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas 
moins simple qne vive : d;:ns les fameuses questions 
qui ont troublé en tant de manières le repos de nos 
jours , elle déclaroit bautement qu'elle n'avoit an- 
tre part à y f>rendre que celle d'obéir à l'église. Si 
elle eut eu la fortune des ducs de Nevers ses pères, 
elle en auroit surpassé la pieuse magnificence, 
quoique cent temples fameux en portent la gloire 
jusqu'au ciel, « et que les églises des saints pu- 
« blient leurs aumônes» (i). Le duc son père avoit 
fondé dans ses terres de quoi marier tous les ans 
soixante filles; riche oblation, présent agréable: la 
princesse sa fille en marioit aussi tous les ans ce 
qu'elle ponvoit, ne croyant pas assez honorer les 
Ubéralités de ses ancêtres, si file ne les imitoit. 



(i) Eleemosynas iilios enarrabit omnis ecclesia tanC' 
ttmuB. Eccxju, c. 3i, v. ii. 
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On ne pent retenir ses larmes qnand on lai yoit 
épancher son cœur snr de -vieilles femmes qu'elle 
nourrissoit : des yeux si délicats firent leurs délices 
de ces .visages ridés ^ de ces membres courbés soos 
les ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministoe 
de ses charités, et, dans un même discours, appre- 
nez à goûter la simplicité et la charité chrétienne. 
« Je suis ravie, dit-elle, que l'affaire de nos bonnes 
« vieilles soit si avancée : achevons vite, au nom de 
« Notre-Seigneur ; ôtons vitement cette bonne fem- 
« me de l'étable où elle est, et la mettons dans on 
« de ces petits lits ». Quelle nouvelle vivacité suc- 
cède à celle que le monde inspire I elle poursuit : 
« Dieu me donnera peut-être de la santé pour aller 
« servir cette paralytique; au moins Je le ferai psr 
« mes soins, si les forces me manquent; et, joignant 
« mes maux aux siens , je les offrirai plus hardiment 
« à Dieu.Mandez-moi'ce qu'il fa ut pour la nourriture 
« et les ustensiles de ces pauvres femmes ; peu^-pen 
« nous les mettrons à leur aise ». Je me plais à ré* 
péter toutes ces paroles, malgré les oreilles déli- 
cates: elles effacent les discours les plus magni- 
fiques , et je voudrois ne parler plus que ce langage. 
Dans les nécessités extraordinaires, sa charité faisoit 
de nouveaux efforts. Le rude hiver des années der^ 
nieres acheva de la dépouiller de ce qui. lui restoit 
de superflu ; tout devint pauvre dans sa maison et 
sur sa personne : elle voyoit disparoitre avec une 
joie sensible les restes des pompes du monde, et 
l'aumône lui apprenoit à se retrancher tous les 
jours quelque chose de nouveau. C'est en effft la 
vraie grâce de l'aumône, en soulageant les besoins 
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ht panrres , de diminner en rxona d'autres besoins , 
c'est-à-dire ces besoins bonteox qu'y fait la délica- 
tesse ; comme si la nature n'étoit pas assez accablée 
de nécessités ! Qu*attendez-yous , chrétiens , à vous 
convertir? et pourquoi désespérez-vous de votre 
salut? Yons voyez la perfection on s'élève Tame 
pénitente, quand elle est fidèle à la' grâce : ne crai- 
gnez ni la maladie, ni les dégoûts, ni les tentations, 
ni les peines les plus cruelles. Une personne si 
sensible et si délicate, qui ne pouvoit seulement 
entendre nommer les maux, a souffert douze ans 
entiers, et presque sans intervalle, ou les plus 
vives douleurs , ou des langueurs qui épnisoient le 
corps et l'esprit; et cependant, durant tout ce 
temps , et dans les tourments inouis de sa dernière 
maladie, où ses maux s'augmentèrent jusqu'aux 
derniers excès, elle n'a eu à se repentir que d'avoir 
une seule fois soubaité une moi't plus douce : en- 
core réprima-t-elle ce foible désir , en disant aussi- 
tôt après, avec Jésus-Christ, la prière du sacré 
mystère du jardin : c'est ainsi qu'elle appeloit la 
prière de l'agonie de notre Sauveur, « O mon Père, 
« que votre volonté soit faite , et non pas la mien- 
■ ne » (i)*' Ses maladies lui ôterent la consolation 
qu'elle avoit tant désirée d'accomplir ses premiers 
desseins, et de pouvoir achever ses jours sous la 
discipline et dans l'habit de sainte Fare. Son cœur 
donné, on plutôt rendu à ce monastère, on elle 



(i) Pater.... non mea Toluntas, sed tua dat! Luc. 
t. aa,v.4'i' 
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aToit goûté les premières grâces , a témoigné son 
désir, et sa volonté a été anx yeux de Dieu nn sa- 
crifice parfait. Cent été an soatien sensible à une 
ame comme la sienne d'accomplir de grands on- 
Trages pour le serrice de Dieu ; mais elle est menée 
par une antre roie , par celle qni crucifie davantage ; 
qni , sans rien laisser entreprendre à nn esprit cou- 
rageux , le tient accablé et anéanti sous la rude loi 
de souffrir. Encore s'il eût pin à Dieu de lui con- 
server ce goût sensible de la piété, qu'il avoit re- 
nouvelé dans son cœur an commencement de sa 
pénitence I mais non ; tout lui est ôté : sans cesse 
elle est travaillée de peines insupportables. « OSei- 
« gneur, disoit le saint bomme Job , vous me tour- 
« mentes d'une manière merveilleuse »(i) ! C'est 
que , sans parler ici de ses autres peines , il portoit 
au fond de son cœur une vive et continuelle ap- 
prébension de déplaire à Dieu. Il voyoit d'an côté 
sa sainte justice, devant laquelle les angn ont 
peine à soutenir leur innocence; il le voyoit avec 
ces yeux éternellement ouverts observer toutes les 
démarcbes, compter tous les pas d'un pécbeur, et 
garder ses pécbés comme sous le sceau , pour les loi 
représenter au dernier jour (a); signasU quasi in 
saccuio delicta mea : d'un autre côté , il ressentoit 
ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de l'bomme. 
« Je craignois, dit-il , toutes mes œuvres » (3 j. Que 



^ Mirabiliter me cmcias ! Job. c. io, v. i6. 
al JoB;c.i4,T. i6, 17. 



i 



3) Yerebar omoia opéra mea. Job . c. 9 , v. a8. 
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TO]»-je? le péché ! le péché par-toat I et il s'écrioU 
jour et nTiit: «O Seigneur, pourquoi n'Ates-vons 

■ pas mes péchés» (i)? et que ne tranches-Tons 
ime fois ces malheureux jours, où l'on ne fait que 
TOUS offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que je sois 
« contraire k la parole du Saint > (a) I Tel étoit le 
fond de As peines ; et ce qui paroit de si yiolent 
dans ses discours n'est que la délicatesse d'une con- 
science qui se redoute elle-même, ou l'excès d'un 
amour qui craint de déplaire. La princesse palatine 
souffrit quelque chose de semhlahle : quel supplice 
k une conscience timorée ! Elle croyoit yoir par- 
tout dans ses actions un ainour-propre déguisé en 
vertu; plus elle étoit clairro jante , plus elle étoit 
tourmentée : ainsi Dieu l'hnmilioit par ce qui a 
coutume de nourrir l'orgueil , et lui faisoit un re« 
mede de la cause de son mal. Qui pourroit dire par 
quelles tirreurs elle arriyoitaux délices de la sainte 
table? Mais elle ne perdoit pas la confiance. « En- 

■ fin a, dit-elle, c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre 
que Dieu lui avoit donné pour la soutenir dans ses 
peines ; « enfin je suis parrenue au divin banquet. 
« Je m*étois levée dès le matin, pour être devant le 
«jour aux portes du Seigneur; mais lui seul sait 
«les combats qu'il a fallu rendre ». La matinée se 



Ji) Cor non toUis peccatmn meum, et quare non 
ieninlqnitatcmmeam? Job.c.7,t. 21. 
(a) Et luec mihi sit consolatio, ut affligens me dolore, 
parcu, ace contradicam semonibus Sancti. Ibid. c. 6 , 
T. 10. 
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pfts«oît dans ce cmel exercice. « Mais i la fin, 
« suit-elle , malgré mes foihlesses , je me suis conune 
« traînée moi-même aux pieds de Notre-Seignenr, 
« et j*ai connu qu*il falloit, puisque tout s*est fait 
« en moi par la force de la divine bonté, que je re- 
« çusse encore avec une espèce de force ce dernier 
« et souTerain bien ». Dieu lui déoouyroit dans ses 
peines Tordre secret de sa justice sur ceux qni ont 
manqué de fidélité aux grâces de la pénitence. « Il 
« n'appartient pas, disoit-elle, anxesdaTes fugitifs, 
« qu'il faut aller reprendre par force , et les ramener 
« comme malgi:é eux, de s'asseoir au festin avec les 
« enfants et les amis ; et c'est assez qu'il leur soit per- 
« mis de venir recueillir à terre les miettes qui tom- 
« bent de la table de leurs seigneurs ». Ne tous éton- 
nez pas, chrétiens, si je ne fais plus, foible orateur, 
que de répéter les paroles de la princesse palatine; 
c'est que j'y ressens la manne cachée, et le goàt des 
écritures divines, que ses peines et ses sentiments 
lui faisoient entendre. Malheur à moi, si dans cette 
chaire j'aime mieux me chercher moi-même que 
Totre salut, et si je ne préfère à mes inventions, 
quand elles pourroient vous plaire, les expériences 
de cette princesse qui peuvent vous convertir ! Jt 
n'ai regret qu'à ce que je laisse, et je ne puis vous 
taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'in- 
crédulité. « Il est bien croyable, disoit «elle, qu'on 
« Dieu qui aime infiniment en donne des preuves 
« proportionnées à l'infinité de son amour et à l'u- 
■ finité de sa puissance : et ce qui est propre à U 

• tonte-puissance d'un Dieu passe de bien loin Is 

• capacité de notre foiblc raison. C'est, ajonte-t-ellr, 
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m ee que je me dis k moi-mdme quand les damons 
■ tâchent d'étoûner ma foi; et depuis qu'il a plu à 
«Dien de me mettre dans le cœur (remarquez cea 
« belles paroles ) que son amour est la cause de 
m tout ce que nous croyons , cette réponse me per- 
« snade plus que tons les libres ». C*eBt en effet Ta- 
hrégé de tous les saints liyres et de toute la doctrine 
chrétienne. Sortez, parole étemelle; fils unique du 
l>iea yiTant , sortez du bienheureux sein de votre 
père, et yenez annoncer- aux hommes le secret que 
TOUS y Toyez. Il Ta fait , et durant trois ans il n*a 
cessé de nous dire le secret des conseils de Dieu (i); 
mais tout ce qu*il en a dit est renfermé dans ce seul 
mot de son évangile, «Dieu a tant aimé le mon- 
« de , qa*il lui a donné son fils unique » (a). Ne 
demandez plus ce qui a uni en Jésus-Christ le cid 
et la terre , et la croix avec les grandeurs ; « Dien a 
« tant aimé le monde ». Est-il incroyable que Dieu, 
aime, et que la bonté se communique? Que ne fait 
pas entreprendre aux âmes courageuses Famonr de 
la gloire ; aux âmes les plus vulgaires Famonr des 
richesses; à tous, enfin, tout ce qui porte le nom 
d*amonr? Rien ne conte, ni périls, ni travaux, ni 
peines ; et voiU les prodiges dont Thomme est ca- 
pable. Que si rhomme, qui n'est que foiblesse, 
tente Timpossible, Dieu, pour contenter son amom'^ 



(i) Unigenitns filins, qoi est in snnipatns,ipse anar- 
tant. JoAir . c. I , V. 18. 

(ï) Sic Dens dilexit mmidnm^ ut filinn faun oaige» 
mtnm daret. Ibzd. c. 3 , v. i6. 
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]i*exécateni-t-il rieu d'extraordinaire? Disons doue 
pour toute raison dans tons les mystères : « Dien a 
« tant aimé le monde ». Cest la doctrine dn maître, 
et le disciple bien-aimé l'avoit bien comprise. De 
son temps an Gerinthe, un bérésiarque, ne Tooloit 
pas croire qu'un Dieu eut pu se faire homme, et se 
faire la victime des pécheurs : que lui répondit cet 
apôtre vierge, ce prophète du nouveau testament, 
cet aigle, ce théologien par excellence, ce saint 
vieillard, qui n'avoit de force que pour prêcher la 
charité, et pour dire, Aimez-vous les uns et les au- 
tres en Notre-Seigneur? que répondit-il à cet héré- 
siarque ? quel symbole , quelle nouvelle confession 
de foi opposa-t-il à son hérésie naissante.' Écoutes, 
et admirez. « Nous croyons, dit-il, et nous con- 
« fessons l'amour que Dieu a pour nous » 9 £t nos 
credimus ckaritati quam habet Deus in no- 
bis (i). C'est là toute la foi àt% chrétiens ; c*est la 
cause et l'abrégé de tout le symbole ; c'est ii que 
la princesse palatine a trouvé la résolution de ses 
anciens doutes. Dieu a aimé; c'est tout dire. S'il 
a fait, disoit-elle, de si grandes choses pour dé* 
clarer son amour dans l'incarnation , que n'aura-t-il 
pas fait pour le consommer dans l'eucharistie, 
pour se donner, non plus en général à la nature 
humaine , mais à chaque fîdele en particulier ? 
Croyons donc avec S. Jean en l'amour à'nn 
Dieu; la foi nous paroîtra douce, en la prenant 
par un endroit si tendre: mais n*y croyons pas à 

(1) lX0AN.C.4,T. l(5. 
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demi , A la manière des héréti^ea^ dont Tan en 
retranclie nne chose, et Tantre nne antre; l'nn 1« 
mystère derincamation, et Tantre celni de Teacliâ- 
ristie; cliacun ceqni lui déplaît: foibles esprits , 
on plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées, 
que la foi et la cbarité n*ont pas assez dilatés {tj 
ponr comprendre tonte l'étendue de Tamour d'un 
Dieu. Pour nous, croyons sans réserve, et prenons 
le remède entier, quoi qu*il en conte à notre raison. 
Pourquoi yent-on que les prodiges coûtent tant 
à Dieu? Il n*y a plus qu'un seul prodige que j'an- 
nonce aujourd'hui au monde: 6 ciel, 6 terre, étdn* 
nez-TOUs à ce prodige nouveau ! c'est que , parmi 
tant de témoignages de l'amour divin, il y ait tant 
d'incrédules et tant d'inseusihles. N'en augmentes 
pas le nombre , qui va croissant tous les jours : 
n'alléguez plus votre malheureuse incrédulité, et 
ne faites pas une excuse de votre crime. Dieu a des 
remèdes pour vous guérir , et il ne reste qu'i les 
obtenir par des vœux continuels. Il a su prendre lu 
sainte princesse dont nous parlons par le moyen 
qn^il lui a plu; il en a d'antres pour vous jusqu'à 
l'infini , et vous n'avez rien à craindre, que de dés- 
espérer de ses bontés. Tous osez nommer vos en- 
nuis , après les peines terribles où vous l'avez vue I 
Cependant, si quelquefois elle desiroit en être un 
pen soulagée, elle se le reprochoit k elle-même. 
« Je commence, disoit-elle , à m'apperceroir que jf 



(i) Cor nostmm dilatatwn est.H. Angnstiamini antam 
in viseeribiu vcstris. a Coa. c. 6, v. 1 1 , ». 

x5. 



t^^m 
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« cherche le paradis terrestre à la suite de Jésm* 
• Christ, au lieu de chercher la montagne des Olives 
« et le Calvaire , par où il est entré dans sa gloire », 
Voilà ce qu'il lui servit de méditer l'évangile nuit 
et jour, et de se nourrir de la parole de vie. Cest 
encore ce qui lui fît dire cette admirable parole : 
« qu'elle aimoit mieux vivre et mourir sans conso- 
« ïation que d'en chercher hors de Dieu ». Elle a 
porté ces sentiments jusqu'à l'agonie; et prête à 
rendre l'ame , on entendit qu'elle disoit d'une voix 
mourante : « Je m* en vais voir comment Dieu me trai- 
a tera; mais j'espère en ses miséricordes». Cette parole 
. de confiance emporta son a me sainte aib séjour des 
justes. Arrêtons ici, chrétiens: et vous, Seigneur, 
imposez silence à cet indigne ministre qui ne fait 
qu'affoiblir votre parole: parlez dans les cœurs, 
prédicateur invisible, et faites que chacun se parle 
à soi-même. Parlez, mes frères, parlez: je ne suis 
ici que pour aider vos réflexions. Elle viendra cette 
heure dernière; elle approche, nous y touchons, 
la voilà venue. Il faut dire avec Anne de Gonzagne : 
Il n'y a plus ni princesse, ni palatine; ces grands 
noms dont on s'étourdit ne subsistent plus. II faut 
dire avec elle : Je m'en vais , je suis emporté par une 
force inévitable; tout fuit, tout diminue, tout dis- 
paroît à mes yeux. Il ne reste plus à l'homme que 
le néant et le péché: pour tout fonds, le néant; 
pour tonte acquisition, le péchéi Le reste, qu'on 
croyoit tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, 
dont le vil crystal se fond entre les mains qui le 
serrent, et ne fait que les salir. Mais voici ce qui 
glacera le coçur , ce qui achèvera d'éteindre la voix, 
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«c qui répandra la frayeur dans toutes les yeines : 
« Je m* en yais Toir comment Dieu me traitera » ; 
dans nn moment je serai entre co mains, dont 
S. Paal écrit en tremblant : « Ne vous y trompez 
« pas , on ne se moqne pas de Dieu » (i) ; et encore , 
« C'est nne chose horrible de tomber entre les 
« mains dii Dien vivant » (a); entre ces mains on tont 
est action, ou tont est vie; rien ne s*affoiblit, ni 
ne se relâche , ni ne se ralentit jamais ! Je m'en vais 
voir si ces mains tontes-pnissantes me seront favo- 
rables on rigonrenses; si je serai éternellement on 
parmi lears dons , on sons lenrs conps. Yoilà ce 
qa^il faudra dire nécessairement avec notre prin- 
cesse: mais ponrrons-nons ajouter fivec nne con- 
science aussi tranquille, «1 J*espere en sa misérir 
« corde •? Car qu'aurons-nous fait ponr la fléchir? 
quand aurons-nous écouté « la voix de celui qui 
« crie dans le désert : Préparez les voies du Sei-* 
« gneor » (3) ? Comment? par la pénitence. 

Mais serons-nous fort contents d'une pénitence 
commencée à l'agonie , qui n'aura jamais été éprou- 
vée, dont jamais on n'aura vu aucun fruit ; d'une pé- 
nitence imparfaite ; d'une pénitence nulle, douteuse, 
si vous le voulez, sans forces, sans réflexion, sans 
loisir pour en réparer les défauts? N'en^ est-ce pas 



(1) Nolite errare ; Deus Mi irridetur. Gal. c. 6 , v. 7. 

(a) Hotrendum est încidere in mamis Oet viventis. 
HsB. c. 10, T. 3i. _ 

(3) Toz clamantls in desefto : Parate via^ Domioi.... 
facile ergo fructus dignes pcenitentia:. Luc. c. 3» 
T. 4,8. 



1 
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assez pour être pénétré de crainte jnsque daxu la 
moelle des os? Pour celle dont noos parlons, ah! 
mes frères, tontes les yertns qn*elle a ptatiqnées se 
ramassent dans cette dernière parole, dans ce der> 
nier acte de sa yie; la foi, le conrage, l'abandon à 
Dieu, la crainte de ses jugements, et cet amonr 
plein de confiance, qni seul efface tons les péchés. 
Je ne m'étonne donc pas si le saint pasteur qol 
Tassista dans sa dernière maladie , et qui recueillit 
ses derniers soupirs, pénétré de tant de vertus, les 
porta jusque dans la chaire, et ne put s*empécher 
de les célébrer dans rassemblée des fidèles. Siede 
Tslnement subtil, où l'on veut pécher avec raison, 
où la foiblesse veut s'autoriser par des maximes, 
où Xant d'ames insensées cherchent leur repos dans 
le naufrage de la foi, et ne font d'effort contre 
elles-mêmes que pour vaincre, au lieu de leurs 
passions , les remords de leur conscience ; la pnn- 
cesse palatine t*est donnée comme un signe et un 
prodige : in signum et in portentum (i). Tu la 
Terras an dernier jour, comme je t'en ai menacé, 
confondre ton impénitence et tes vaines excuses. 
Ta la verras se joindre â ces saintes filles et à tonte 
la troupe des saints; et qui pouna soutenir leurs 
redoutables clameurs? Mais que sera-ee, quand Jé- 
sus-Christ paroilra lui-même à ces malheureux; 
quand ils verront celui ofl'ils auront percé, (s) 



; obi 



comme dit le prophète ; dbnt ils auront rouvert 



S Isa. c. 8, T. i8. 
Aspicieat ad me quemconfixematZACc. ta,T.io. 
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tontes les plaies, et qn*il leur dira d*niie voix ter- 
rible : Pourquoi me décliirez-Tous par vos blasphè- 
mes, nation impie? me conftgitis, gens tota {1). 
On si TOUS ne le faisiez pas par vos paroles , pour- 
quoi le faisicz-TOUs par vos œuvres? ou pourquoi 
avez-TOus marché dans mes voies d'un pas incer- 
tain? comme si mon autorité étoit douteuse ! Race 
infidèle, me connoissez-vons à cette fois? suis-je 
votre roi? suis-je votre juge? suis-je votre Dieu? 
apprenez-le par votre supplice. Là commencera 
ce pleur éternel ; là ce grincement de dents , qui 
n'aura jamais de fin (3). Pendant que les orgueil- 
leux seront confondus, vous, fidèles, qui tremblez 
à sa parole (3) , en quelque endroit que vous soyez 
de cet auditoire , peu connus des hommes, et connus 
de Dieu, vous commencerez à lever la tête (4). Si, 
tout^hés des saints exemples que je vous propose, 
vous laissez attendrir vos cœurs, si Dieu a béni le 
travail par lequel je tâche de vous enfanter en Jé- 
sus-Christ, et que, trop indigne ministre de w» 
conseils, je n'y aie pas été moi-même un obstacle , 
vous bénirez la bonté divine qui vous aura conduits 
à la pompe funèbre de cette pieuse princesse, pu 



'i^ Mai.ach.c..3,t. 9. 

^a) Ibi erit fletus et stridor dentimn. Matt. c. 8 , v. i9. 

^3) Ad qnem antem respiciam , nisi ad pauperculum 
et contritum spiritu, et trementem sermones mecs.... 
Attdite verbum Oomini , qui tremitis ad verbam ej us. 
IsAi. C.66, V. 2,5. 

(4) Respicite et lerate capita vestra : qnoniam appro- 
pinqoat redemptio Testra. Luc. c. ai , v. ad. 
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TOUS aurez pent-étre trouvé te commencement de la 
Yeritable yie. Et tous, prince, qnl Fayei tant ho- 
norée pendant qn*elle étoit an monde; qni, favo- 
rable interprète de ses moindres désirs , continues 
votre protection et vos soins à tout ce qui lui fut 
cher, et qui lui donnes les dernières marques de 
piété avec tant de magnificence et tant de sele: 
TOUS, princesse, qui gémissez en lui rendant ce 
triste devoir, et qui avez espéré de la voir revivre 
dans ce discours, que vous dirai-je pour vous con- 
soler? Comment pourrai-je, madame, arrêter ce 
torrent de larmes que le temps n*a pas épuisé, que 
tant de justes sujets de joie n*onC pas tari? Recon- 
noissez ici le monde, reconnoissez ses maux ton- 
jours plus réels que ses biens, et ses douleurs par 
conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses 
joies. Vous avez perdu ces heureux moments oà 
vous jouissiez des tendresses d'une mère qui n'eat 
jamais son égale ; vous avez perdu cette source in- 
épuisable de sages conseils; vous avez perdu ces 
consolations qui par un charme secret faisoient on- 
Blicr les maux dont la vie humaine n*est jamais 
exempte : mais il vous reste ce qu*i] y a de plus pré- 
cieux; Tespérance de la rejoindre dans le jour de 
réternité, et en attendant sur la terre, le souvenir 
de ses instructions, l'image de ses vertus, et les 
exemples de sa vie, 

ns DE L'ORAISOir rUKU&E D*A2rKS DX GQirZAGUI, 
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Prononcée dans Téglise paroissiale de S.-Ger« 
Tais, où il est inhumé, le a5 janvier 1686. 

PofsxDx Mpientkm, acqùire pmdentiani; arripe 
illjan, et ezaltabit te : glorificabemab eâ, cùm eam fueris 
am{dezatiis. 

Posf SBXK la sagesse, et acqnërex la prudence : si 
TOUS la cherchez avec ardeur, elle tous ëlerera, et vous 
remplira de gloire quand tous Taurez em^iuMée. P&ot. 
e. 4» ▼•y et S. 



Al.KggEZOKSUftS (1), 

En louant rhomme incompi 
loatre assemblée célèbre les fimérailles et honore 
les Tertns, je louerai la sagesse même; et la sagesse 
^e je dois louer dans ce discours n'est pas celle 




(i) A messelgneun les éréques qui étoient présents 
en habit. 
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qui élevé les lioïomes et qui agrandit les maisonj, 
ni celle qui goaveme les empires , qui règle la paix 
et la guerre , et enfin qui dicte les lois et qui dis- 
pense les grâces : car encore que ce grand ministre, 
choisi par la divine Providence pour présider aux 
conseils du plus sage de tous les rois, ait été le di- 
gne instrument des desseins les mieux concertés que 
l'Europe ait jamais vus, encoif que la sagesse, après 
ravoir gouverné dès son enfance , l'ait porté aux 
plus grands honneurs et au comble des félicités hu- 
maines, sa fin nous a fait paroître que ce n*étoit pas 
pour ces avantages qu'il en écoutoit les conseils. Ce 
que nous lui avons vu quitter sans peine n'étoit 
pas l'objet de son amour. Il a connu la sagesse 
que le monde ne connoît pas , cette sagesse « qui 
« vient d'en-haut, qui descend du Père des lumie- 
« res » (i), et qui fait marcher les hommes dans les 
sentiers de la justice. C'est elle dont la prévoyance 
s'étend aux siècles futurs, et enferme dans ses des- 
seins l'éternité tout entière. Touché de ses immor- 
tels et invisibles attraits, il l'a recherchée avec 
ardeur, selon le précepte du sage. « La sagesse 
wons élèvera, dit Salomon, et vous donnera de la 
« gloire quand vous l'aurez embrassée » (a). Mais ce 
sera une gloire que le sens humain ne peut com- 
prendre. Comme ce sage et puissant ministre aspi- 
roit à cette gloire , il l's préférée à celle dont il se 



^i) Sapientia desursum descendem. Jac. c. 3, t. t5. 
(i) Exaltabit te (sapientia), glorificaberis ab ei. 
cùm eam f ueris axnplexatos. P».ot c. 4 . v. 8. 
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Toyoît enyironné sur la terre : c*est pourvoi sa 
modération Ta toujours mis an -dessus de sa for- 
tune. Incapable d'être ébloui des grandeurs bnmai- ■ 
nés, comme il y paroit sans ostentation, il y est 
Ta sans envie : et nous remarquons dans sa conduite 
ces trois caractères de la yéritable sagesse, qu'éleré 
sans empressement aux premiers bonnenrs, il a 
Técu aussi modeste que grand ; que dans ses impor- 
tants emplois, soit qu'il nous paroisse, comme 
chancelier, chargé de la principale administration 
de la justice , ou que nous le considérions dans les 
antres occupations d'un long ministère , supérieur 
à ies intérêts , il n'a regardé que le bien public ; 
et qu'enfin dans une beureuse rieillesse, prêt à ren- 
dre aTcc sa grande ame le sacré dépôt de l'autorité, 
si bien confié à ses soins , il a tu disparoître toute 
sa grandeur avec sa Tie sans qu'il lui en ait coûté 
un seul soupir : tant il aToit mis en lieu haut et inac- 
cettibleàlamortsoncœuret ses espérances ! De sorte 
qu'il nous paroit, selon la promesse du sage, dans 
«une gloire immortelle», pour s'être soumis aux 
lois de la Téritable sagesse, et pour avoir fait céder 
k la modestie l'éclat ambitieux des grandeurs hu- 
«uines, l'intérêt particulier à l'amour du bien pn« 
blic, et la vie même au désir des biens étemels. 
C'est la gloire qu'a remportée très haut et puissant 
seigneur messire Michel le Tellier, chevalier, cban- 
oelier de France. 

Le grand cardinal de Richelieu achevoit son glo- 
rieux ministère et finissoit tout ensemble une vie 
pleine de merveilles. Sous sa ferme et prévoyante 
conduite la puissance d'Autriche oessoit d'être re- 

i6 
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doatéc) et la France, sortie enfin des gnerret ari- 
les, commençoit à donner le branle anx af&ires de 
TEnrope. On ayoit nne attention particulière à 
celles dltalie^ et, sans parler des antres raisons, 
liOnin XIII-, de glorieuse et triomphante mémoire , 
devoit sa protection i la duchesse de Savoie sa 
sœur, et à ses enlants. Jvdes Maisarin, dont le nom 
deroit être si grand dans notre histoire, employé 
par la cour de Rome en cUTerses négociations , 8*é- 
toit donné à la France ; et propre par son génie et 
par êc» correspondances k ménager les esprits de sa 
nation, il aToit fait prendre un cours ai heureux 
anx conseils du cardinal de Richdieu, que ce mi- 
uistre se crut obligé de Télerer k la pourpre. Far-U 
il sembla montrer son successeur à la France ; et le 
cardinal Maarin s^ayançoit secrètement à In pre- 
mière place. En ce tenais Michel le Tellier, encove 
maître des requâtcs, étoit intendant de justice en 
Piémont. Masarin, que aes négociations attiroient 
sonrent à Turin, fut raTÎ à*'f trouTcr un homme 
d'une si grande capacité et d'une conduite si aàre 
dans les affaires ; car les ordres de la eoiir obli- 
geoient l'ambassadeur à concerter tontes choses avec 
l'intendant, à qui la dirine ProTidenoe faisoit foire 
ce léger apprentissage des affaires d'état. Il ne bH' 
loit qu'en oayrir l'entrée à un génie si perçant pour 
l'introduire bien ayant dans les secrets de la poli- 
tique : mais son esprit modéré ne se perdoit pss 
dans ces yastes pensées, et renfermé, à l'exemple 
de ses pères, dans les modestes emplois de la robe, 
f i-i ne jetoit pas seulement les yeUx swt les engage- 
menu écUtanu, mais périlleux, de la eoor. Ce n'est 
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pas qu*il ne parât toajours aupériear à aea emplois ; 
dès sa première jeunesse tant cédoit ,aaz Imnierei 
de son esprit, aussi pénétrant et aussi net qu'il 
êtoit grave et sérieux. Poussé par ses amis, il avoit 
passé du grand-conseil , sage compagnie on sa répu- 
tation yit encore, à l'in^portante charge de procu- 
reur du roi. Cette grande ville se souvient de Ta^ 
voir vu, quoique jeune, avec toutes les qualités 
d'un grand magistrat, opposé non seulement aux 
brigues et aux partialités qui corrompent l'intégrité 
de la justice, et aux préventions qui en obscurcis- 
sent les lumières, mais encore aux voies irrégnlie- 
res et extraordinaires on elle perd avec sa constanca 
la véritable autorité de ses jugements. On y vit en- 
fin tout l'esprit et les maximes d'un juge qui, atta- 
cbé à la règle, ne porte pas dans le tribunal ses 
propres pensées, ni des adoucissements ou des ri- 
gueurs arbitraires, et qui veut que les lois gouver- 
nent, et non pas les bommes: telle est l'idée qu'il 
avoit de la magistrature. Il apporta ce même esprit 
dans le conseil, ou l'autorité du prince, qu'cm y 
exerce avec un pouvoir plus absolu , semble ouvrir 
un champ plus libre à la justice ; et, toujours sem- 
blable à lui-même, il y suivit dès-lors la même re« 
gle qu'il y a établie depuis quand il en a été le chef. 
Et certainement, messieurs, je ptds dire avec 
confiance que l'amour de la justice étoit comme 
né avec ce grave magistrat , et qu'il croissoit avec 
lui dès son enlance. C'est aussi de cette heureuse 
naissance que sa modestie se fit un rempart con- 
tre les louanges qu'on donnoit à son intégrité , 
et l'amour qu'il avoit pour la justice ne lui parut 
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pat mériter le nom de verta, parceqn*!! le pov- 
toit , disoit-il , en quelque manière dans le aanç; 
mais Dieu qui TaToit prédestiné à être un exent- 
pie de justice dans un si beau règne, et dans la 
première charge d'un si grand royaume, lui aToit 
fait regarder le devoir de juge, ou il étoit appelé, 
comme le moyen particulier qu'il lui donnoit pour 
accomplir l'œurre de son salut : c*étoit la sainte 
pensée quil avoit toujours dans le cœur, c*étoit la 
belle parole qu'il aroit toujours k la bouche ; et par- 
là il faisoit assez counoitre combien iï aroit pris le 
goût véritable de la piété chrétienne. S. Paul en a 
mis l'exercice, non pas dans ces pratiques particu- 
lières que chacun se fait à son gré , plus attaché à 
ces lois qu'à celles de Dieu , mais à se sanctifier dans 
son état, et « chacun dans les emplois de sa voca- 
a tion » : Unusquis^ue in qua vocalione vocatus 
est (i). Mais si, selon la doctrine de ce grand ap^ 
tre, on trouve la sainteté dans les emplois les plus 
bas , et qu'un esclave s'élève à la perfection dans le 
service d'un maître mortel, pourvu qu'il y sache re- 
garder l'ordre de Dieu, à quelle perfection Tame 
chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l'auguste 
et saint ministère de la justice, puisque, selon l'é- 
criture, « l'on y exerce le jugement non dea hom" 
« mes , mais du Seigneur même » (a) ? Ouvres les 
yeux, chrétiens, contemples ces augustes tribu- 



(i) iCoa. c. 7, T.ao. 



Non enim hominis exercetis jadicium, sed Do 
mini, a Paaax.c. i9,t.6. 
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atnx on la jastice rend ses oracles ; vous y yerrcx 
arec David, « les dienx de la «erre , qui meurent à 
«la vérité comme des hommes» (i) , mais qui 
cependant doivent jnger comme des dienx, sans 
crainte , sans passion , sans intérêt , le Dien des 
dienx a leor tête 9 comme le cliante ce grand roi 
d'an ton ai snblime dans ce divin psanme : « Dieu 
■ assiste, dit-il, à rassemblée des dienx, et an mi- 
« lien il jage les dienx » (9). O jnges , qnelle majesté 
de vos séances! qnel président de vos assemblées I 
mais ansai qnel censeur de vos jugements I Sons 
«es yeox redoutables notre sage magistrat écontoit 
égalem^it le riche et le pauvre ; d'autant plus pur 
et d'autant plus ferme dans l'administration de la 
jnatice^ que, sans porter ses regards sur les hautes 
placsea dont tout le monde le jugeoit digne , il met- 
toit son élévation comme son étude à se rendre par- 
bit dans son état. Non, non, ne le croyez pas, que 
la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition 
domine : toute ame inquiète et ambitieuse est inca- 
pable de règle ; l'ambition a fait trouver ces dange- 
reux expédients on, semblable à un sépulcre blanchi, 
ma ji>€^ artificieux ne garde que les apparences de 
la justice. Ne parlons pas des corruptions qu'on a 
Itonte d'avoir à se reprocher; parlons de la lÂeheté 
on. de la licence d'une justice arbitraire, qui, sans 



(i) Ego dixi : Dii 4estîs.M. vos anttm sicnthominek mo- 
ricmini. PsAL. 8 1 , V. 6 , 7 . ' 

(a) Dens stetit in sfnagogà dcorom: in mtdiQ autem 
èeos dijndicat. Iszd. i . 
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règle et sans maxime , se tourne au gré d'an ami 
puissant; parlons de la complaisance, qoi ne Tent 
jamais ni trouver le fil ni arrêter le progrès d*nne 
procédure malicieuse. Que dirai -je du dangerén): 
artifice qui fait prononcer à la justice, comme au- 
trefois aux démons, des oracles ambigus et cap- 
tieux? que dirai-je des difficultés qu'on suscite dans 
rexéoution, lorsqu'on n'a pu refuser la justice à^in 
droit trop clair? «La loi est déclarée, conime di- 
« soit le prophète , et le jugement n'arrive jamais à 
« sa perfection » ; Nonpervenit usque adfinemju- 
dicium{i),'LoTBqvLe le juge veut s'agrandir, et qu'il 
«liange en une souplesse de cour le rigide et inexo- 
rable ministère de la justice, il fait nanfirage contre 
ees écueils. On ne voit dails ses jugements qu'une 
justice imparfaite, semblable, je ne craindrai pas 
de le dire, à la justice dé Pilate, justice qui bât 
f cmblant d'être vigoureuse , à cause qu'elle résiste 
aux tentations médiocres, et peut-être aux clameurs 
d'un peuple irrité, mais qui tombe et disparoit 
tout-À-cOup , lorsqu'on allègue sans ordre même et 
mal-à-propos le nom de César. Que dis-je, le nom 
de César? ces âmes prostituées à l'ambition ne se 
mettent pas k si baut prix; tout ce qui parle , toat 
ce qui approche, ou les gagne ou les intimide, et 
la justice se retire d'avec ellej. Que si elle s'est con- 
struit un sanctuaire étemel et incorruptible dans le 
cœur du sage Miçbel le Tellier, c*est que , libre des 
empressements de l'ambition, il se voit élever aux 
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pins grandes places , non par ses propres efforts , 
mais par la douce impulsion d'un yent favorable, 
ou plutôt, comme réTenement Ta justifié, par un 
éhôix particulier de la divine Providence. Le car- 
dinal de Richelieu étoit mort , peu regretté de son 
maître, qtû. craignit de lui devoir trop. Le gouver- 
nement pa^sé fut odieux: ainsi de tons les minis- 
tres le cardinal Masarin, plus nécessaire et pins 
. important, fut le seul dont le crédit se soutint; et 
le seciràtaire d'état chargé des ordres de la guerre , 
ou rebuté d'un traitement qui ne répondoit pas à 
son attente , ou déçu par la douceur apparente du 
repos qa'il crut trouver dans la solitude , ou flatté 
d'une secrète, espérance de se voir plus avantageu- 
sement rappelé par la nécessité de ses services , 
on agité de ces je ne sais quelles inquiétudes dont 
les bommes ne savent pas se rendre raison à eux- 
mêmes , se résolut tout-à-coup à quitter cette grande 
charge. ' Le temps étoit arrivé que notre sage mi- 
nistre devoit être montré â son prince et à sa pa- 
trie. Son mérite le fit chercher à Turin sauâ qu'il y 
pensât. Le cardinal Mazarin, plus heureux, comme 
vous verrez , de l'avoir trouvé qu'il ne le conçut 
alors , rappela au roi ses agréables services ; et le 
rapide moment d'une conjoncture imprévue, loin 
de donner lieu aux sollicitations, n'en laissa pas 
même aux désirs. Louis XIII rendit an ciel son ame 
juste et pieuse ; et il parut que notre ministre étoit 
réservé an roi son fils. Tel étoit l'ordre de la Provi- 
dence ; et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit 
dans Isaïe. La sentence partit d'en-hant, et il fut 
dit à Sobna, chargé d'un ministère principal: «Je 
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« t*Àterai de ton poste ^ et je te déposerai de ton 
« ministère. En ce temps j*appellerai mon senritenr 
«Éliakim, et je le reyêtirai de ta poissance». Mais 
un plus .grand honneur lui est destiné ; le temps 
Tiendra que, par l'administration de la joatice, « il 
« sera le père des liabitants de Jérusalem et de la 
« maison de Juda. La clef de la maison de Dayid, > 
o^est-à-dire de la maison régnante, « sera attachée à 
a ses épaules : il ouvrira, et personne ne pourra £er- 
« mer ; il fermera, et personne ne pourra ouvrir» (i); 
il aura la souveraine dispensation de la justice et 
des grâces. 

Parmi ces glorieux emplois notre ministre a lait 
voir à toute la France que sa modération durant qua- 
rante ans étoit le fruit d'une sagesse consommée. 
Dans les fortunes médiocres, l'ambition encore trem- 
blante se tient si cacbée qu*à peine se oonnoit^lle 
elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé 
aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi 
nous dit dans le cœur qu'on méritd d'autant plus 
de si grands honneurs qu'ils sont venus à noua 
comme d'eux-mêmes, on ne se possède plus ; et, si 
vous me permettez de vous dire une pensée de 



(i) Ezpellam tcdestatione tuà, et de mimsterio tno 

deponam te. Et erit in die ilU, rocaho sorvum mewn 

Ellacim, filinm Helci» , et indaam illom tonicA tuA.... et 

potestatem tàam dabo in manu ejus : et erit quasi pater 

habitantibns Jérusalem.... Et dabo clavem domâs David 

nip«r huxnerum ejus : et aperiet» et non erit qui dandat; 

et claudct, et son erit qui aperlat. Isa. c. aa, v. ig, 
•tseq. 1 r ' rf 
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S. Ghiysostome , c*est aux hommes ynlgaires nn trop 
grand effort qne celui de se refuser à cette éclatante 
l)eaaté qui se donne à eox. Mais notre sage miniatre 
ne s'y laissa pas emporter. Quel antre parut d*abord 
plus capable des grandes affaires? qui connoissoit 
mieux les hommes et les temps? qui prévoyoit de 
plus loin , et qui donnoit des moyens plus surs pour 
cTÎter les inconTenieuts dont les grandes entrepri- 
ses sont environnées? Mais, dans une si haute ca- 
pacité et dans une si belle réputation , qui jamais 
a remarqué, ou sur son -visage un air dédaigneux, ou 
la moindre ranité dans ses paroles? Toujours libre 
dans la conversation, toujours grave dans les affai- 
res , et toujours aussi modéré que fort et insinuant 
dans ses discours, il prenoit sur les esprits un as- 
cendant que la seule raison lui donnoit. On voyoit 
et dans sa maison et dans sa conduite, avec des 
mœnrs sans reproche, tout également éloigné des 
extrémités, tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut 
soutenir le poids des affaires, il sut aussi les quitter, 
et reprendre son premier repos. Poussé par la ca- 
bale , Chaville le vit tranquille durant plusieurs 
mois an milieu de l'agitation de toute la France. La . 
coar le rappelle en vain ; il persiste dans sa paisible 
retraite tant que l'état des affaires le put souffrir, 
encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on raachinoit con- 
tre Ini durant son absence ; et il ne parut pas moins 
grand en demeurant sans action, qu'il l'avoit paru 
en se soutenant au milieu des mouvements les plus 
hasardeux. Mais dans le plus grand calme de l'état, 
aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des occu- 
pations de sa charge sur un fils, qu'il n'eut jamais 
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donné an roi s'il ne Vent senti capable de le bien 
servir; après qn*i] ent reconnu qne le nouveau se- 
crétaire d'état alloit avec une ferme et continuelle 
action suivre les desseins et exécuter les ordres d'un 
maître si entendu dans l'art de la guerre : ni la bau- 
teur des entreprises ne surpassoit sa capacité, ni les 
soins infinis de l'exécution n'étoient au-dessus de 
sa vigilance ; tout étoit prêt aux lieux destinés ; Ten- 
nemi également menacé dans toutes ses places ; le» 
troupes, aussi vigoureuses qne disciplinées, n'atten- 
doientque les derniers ordres du grand capitaine, 
et l'ardeur que ses yeux inspirent ; tout tombe sous 
ses coups , et il.se voit l'arbitre du monde : alors le 
zélé ministre, dans une entière vigueur d'esprit et 
de corps, crut qu'il pouvoit se permettre une vie plus 
douce. L'épreuve en est basardense pour un bomme 
d'état ; et la, retraite presque toujours a trompé ceux 
qu'elle flattoit de l'espérance du repos. Celui-ci fut 
d'un caractère plus ferme ; les conseils on il as- 
sistoit lui laissoient presque tout son temps; et 
après cette grande foule d'bommes et d'affaires qui 
l'environnoit , il s'étoit lui-même réduit à une tsr 
pece d'oisiveté et de solitude : m^iia il Ta su soute- 
nir ; les beures qu'il avoit libres furent remplies de 
bonnes lectures, et, ce qui passe toutes les lectu- 
res, de sérieuses réflexions sur les erreurs de la vie 
bumaine , et sur les vains travaux des politiques, 
dont il avoit tant d'expérience. L'éternité se pré- 
sentoit à ses yeux comme le digne objet du coeur 
de l'bomme. Parmi ces sages pensées, et renfermé 
dans un doux commerce avec ses amis, aussi modes- 
tes que lui (car il savoit les cboisir de ce canclec«, 
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et il leur apprenoit à le consenrer dans les emplois 
les plus importants et de la plus hante confiance), 
il goàtoit nn yéritable repos dans la maison de ses 
pères, qa*il ayoit accommodée pen-à-pen i sa fortune 
présente, sans Ini faire perdre les traces de Tan- 
ciennc simplicité, jouissant en sujet fidèle des pros- 
pérités de l'état et de la gloire de son maître. La 
charge de chancelier faqua, et toute la France la 
destinoit à un ministre si zélé pour la justice. Mais , 
comme dit le sage, «autant que le ciel s'élere et 
« que la terre s'incline au-dessous de lui , autant le 
« cœur des rois est impénétrable » (i). Enfin le mo- 
ment du prince n'étoit pas encore arrivé , et le tran- 
quille ininistre, qui connoissoit les dangereuses ja- 
lousies des cours et les sages tempéraments des 
conseils des rois, sut encore lerer les yeux yers 
la divine Proridence , dont les décrets étemels rè- 
glent tons ces mouyements. Lorsqn*après de lon- 
gues années il se yit éleré à cette grande charge, 
encore qu'elle reçut un nouyel éclat en sa personne, 
où elle ctoit jointe k la confiance du prince, sans 
s* en laisser éblouir, le modeste ministre disait seule- 
ment que le roi, pour couronner plutôt la longueur 
qa« Totilité de êcê services , youloit donner nn titre 
a son tombeau et un ornement à sa fiimille. Tout le 
reste de sa conduite répondit à de si beaux com« 
mencements. Notre siècle, qui n*ayoit point yu de 
ehancelier si autorisé, yit en celui-ci autant de mo< 



^i) Ccelum snnum , et terra deonom: et cor regum 
inscratabtle. l'aor. c. a5 • ▼. 3. 
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dération et de douceur qne de dignité et de force ^ 
pendant qn*il ne ces5oit de se regarder comme de- 
vant bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande 
administration. Ses fréquentes maladies le mirent 
sonrent aux prises avec la mort : exercé par tant de 
combats, il en sortoit toujours plus fort et plus ré- 
signé k la volonté divine. La pensée de la mort ne 
rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins 
agréable ; dans la même vivacité on lui vit faire seu- 
lement de plus graves réflexions sur la caducité de 
son âge et sur le désordre extrême que causeroit 
dans rétat une si grande autorité dans des mains 
trop foibles. Ce quUlavoit vu arriver à tant de sages 
vieillards qui sembloient n*étre plus rien que leur 
ombre propre le rendoit continuellement attentif 
à lui-même ; souvent il se disoit en son cœur que 
le plus malb/eureux effet de cette foiblesse de Tâge 
étoit de se cacber k ses propres yeux , de sorte qne 
tout-à-coup on se trouve plongé dans Tabyme, sans 
avoir pu remarquer le fatal moment d'un insensible 
déclin; et il conjnroit ses enfants, par tonte la ten- 
dresse qu'il avoit pour eux, et par toute leur'recon- 
noissance , qui faisoit toute sa consolation dans le 
court reste de sa vie , de l'avertir de bonne beuie 
quand ils verroient sa mémoire vaciller ou son jv- 
gement s'affoiblir, afin que par un reste de force il 
pût garantir le public et sa propre conscience des 
maux dont les menaçoit l'infirmité de son âge : et 
lors même qu'il sentoit son esprit entier, il pronon- 
çoit la même sentence si le corps abattu n'y répon- 
doit pas ; car c'étoit la résolution qu'il aToit prise 
dans sa dernière maladie: et, plutôt que devoir 
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lançair les affaires avec loi, si ses forces ne loi re- 
Tenoient , i] se condamnoit, en rendant les sceaox, 
à rentrer dans la yie privée, dont aussi Jamais il 
n'aroit perdu le goût, au hasard de s'enserelir 
tout Tirant, et de yivre peut-être asse^ pour se voir 
long-temps traversé par la dignité qu'il auroit quit- 
tée : Jtant il étoit au-dessus de sa propre élération 
et de tontes les grandeurs humaines ! 

Mais ce qui rend sa modération plus digne de 
nos louanges, c'est la force de son génie né pour 
l'action , et la Tignenr qui durant cinq ans lui fit 
dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui 
je me vois contraint de retracer l'image de nos mal- 
hears, je n'en ferai point d'excuse i mon auditoire, 
où de quelque côté que je me tourne tout ce qui 
frappe mes yeux me montre une fidélité irrépro- 
chable, on peut-être une courte erreur réparée par 
de longs services. Dans ces fatales conjonctures, il 
falloit à un ministre étranger un homme d'un f^oie 
génie et d'une égale sûreté, qui, nourri dans les 
compagnies, connût les ordres du royaume et l'es- 
prit de la nation. Pendant que la magnanime et in- 
trépide régente étoit obligée à montrer le roi enfant 
aux provinces pour dissiper les troubles qu'on y 
cxcitoit de toutes parts , Paris et le cceur du royaume 
demandaient un homme capable de profiter des 
moments, sans attendre de nouveaux ordres, et 
sans troubler le concert de l'état. Mais le ministre 
lui-même , souvent éloigné de la cour, an milieu de 
tant de conseils que l'obscurité des affaires, 1* in- 
certitude des événements , et les différents intérêts 
Caieoient hasarder, n'avoit-il pas besoin d'un homme 

17 
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qne la régente pÂt croire? enfin il falloit nn l&OmmB 
qm, ponr ne pas irriter la haine publique déclarée 
contre le ministère , sut se conserrer de la créance 
dans tons les partis , et ménager les restes de Tan- 
torité. Cet homme si nécessaire an jeune roi, i la 
Trente, à Tétat, an ministre, aux cabales mêmes, 
ponr ne les précipiter pas anx dernières extréoitM 
par le désespoir, vous me prérenes, messieurs, c*est 
celui dont nous parlons. C'est donc ici qu'il jMmt 
comme un génie principal. Alors nous le -vîmes 
s'oublier lui-même, et, comme un sage pilote, sans 
s'étonner ni des 'vagues, ni des orages, ni de son 
propre péril, aller droit, comme an terme unique 
d'une si périlleuse navigation, k la conservation da 
oorps de l'état, et au rétablissement de l'autorité 
royale. Pendant qne la cour rédnisoit Bordeaax, et 
que Gaston, laissé à Paris pour le maintenir dans 
le devoir, étoit euTironné de mauvais conseils, 
le Tellier fut le Chnsai qui les con/ondit, et qoi 
assura la rictoire à l'oint du Seigneur (i). Fallnt-il 
érenter les conseils d'Espagne et découvrir le se- 
cret d'une paix trompeuse qne l'on prc^posoit, afia 
d'exciter la sédition ponr peu qu'on l'eût différée? 
Le Tellier en fit d'abord accepter les offres; notre 
plénipotentiaire partit , et Tarchiduc , forcé dV 
▼ouer qu'il n'avoit pas de pouvoir , fit oonnoltre 
lui •> même an peuple ému, si toutefois un peo- 
pie ému connoit quelque chose, qu'on ne fidsoit 
qu'abuser de sa crédulité. Mais, s'il y ent jamais 

(i) aHeg. 17. 
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une eoajonctnre où il fallut montrer de U pré- 
voyance et an courage intrépide , ce fat lorsqu'il 
s'agit d'assurer la garde des trois illustres captifs. 
Quelle cause les fit arrêter? si ce fut ou des soup- 
çons 9 ou des rérités , ou de vaines terreurs , ou de 
vrais périls, et, dans un pas si glissant, des pré- 
eautions nécessaires; qui le pourra dire k la posté- 
rité? Quoi qu'il en soit, l'onde du roi est persuadé; 
on croit pouvoir s'assurer des autres princes , et on 
en fait des coupables en les traitant comme tels: 
mais ou garder des lions toujours prêts à rompre 
leurs chaînes, pendant que chacun s'efforce de les 
avoir en sa main, pour les retcniir ou les lâcher au 
gré de son ambition ou de ses vengeances? Gaston, 
que la cour avoit attiré dans ses sentiments, étoit-il 
inaccessible aux factieux? ne vois -je pas au con- 
traire autour de lui des âmes hautaines qui , pour 
faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne 
cesaoient de lui inspirer qu'il devoit s'en rendre le 
maître ? De quelle importance , de quel éclat , de 
qruelle réputation an-dedans et au-dehors, d'être le 
maitre du sort du prince de Coudé ! Ne craignons 
point de le nommer, pnisqu' enfin tout est surmonté 
par la gloire de son grand nom et de ses actions 
immortelles. L'avoir entre ses mains, c'étoit y avoir 
la victoire même qui le suit éternellement dans les 
combats : mais il étoit juste que ce précieux dép6t 
de l'état demeurât entre les mains du .roi, et il lui 
appartenoit de garder une si noble partie de son 
sang. Pendant donc que notre ministre travailloit 
à ce glorieux ouvrage ou il y alloit de la royauté et 
du salut de l'état, il fut seul en butte aux factieux. 
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Lni seul, disoient- ils, saToit dire et taire ce qn*il 
fiiUoit; setU il savoit épancher et retenir ton dis- 
cours ; impénétrable, il pénétroit tout; et pendant 
qn'il tiroit le secret des cœurs, il ne disoit, maître 
de loi-méme , que ce qa*il yooloit; il perçoit dans 
tons les secrets, déméloit tontes les intrigues, dé- 
conyroit les entreprises les plus cachées et les plus 
sourdes machinations. G'étoit ce sage dont il est 
écrit : « Les conseils se recèlent dans le cœur de 
« rhomme à la manière d*nn profond abyme soos 
« une eau dormante ; mais l'homme sage les épuise» ; 
il en décourre le fond : sicut atfua profunda^ sic 
consilium in corde wri; 'Vi'r sapiens exhauriet 
illudiji). Lni seul réunissoit les gens de bien, 
rompoit les liaisons des factieux, en déconcertoit 
les desseins , et alloit recueillir dans les égarés ee 
qu'il y restoit quelquefois de bonnes intentions. 
Gaston ne croyoit que lui , et lui seul saToit profiter 
des heureux moments et des bonnes dispositions 
d*nn si grand prince. « Yenez , Tenez , faisons contre 
« lui de secrètes menées » : venite, et cogitemus ad- 
versus eiun cogitât iones (a) : unissons-nous pour 
le décréditer tons ensemble, «frappons-le denotr» 
« langue, et ne soufrons plus qu'on écoute tons se* 
«beaux discours » : percutiamus eum lingua, et 
non attendamtis ad universos sermones ejtu. 
Mais on faisoit contre lui de plua funestes com- 
plots. Combien reçut-il d'ayis secrets que sayienê- 
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toit pas en sârets ! et il coanoissoit dans le parti 
de ces fiers conrages dont la force malhenrense et 
l'esprit extrême ose tont, et sait trouver des exécu- 
teurs : mais sa vie ne lui fut pas précieuse pourvu 
qu'il fat fidèle à son ministère. Pouvoit-il faire à 
Dien un plus beau sacrifice que de lui offrir une 
ame pure de l'iniquité de son siècle, et dévouée à 
son prince et à sa patrie? Jésus nous a montré l'exem- 
ple ; les Juifs même le reconnoissoient pour un si 
bon citoyen, qu'ils crurent ne pouvoir donner au- 
près de lui une meilleure recommandation à ce cen- 
tenier, qu'en disant à notre Sauveur : « Il aime no- 
« tre nation » (i). Jérémie a-t-il plus versé de larmes 
que Ini sur les ruines de sa patrie ? Que n'a pas fait 
ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les mal- 
heurs de ses citoyens? Fidèle au prince comme à 
son pays , il n'a pas craint d'irriter l'envie des phari- 
siens en défendant les droits de César (a) ; et lors- 
qu'il est mort pour nous sur le Calvaire, victime 
de l'univers, il a voulu que le plus chéri de ses évan- 
géliates reniarquât qu'il mouroitspécialement « pour 
«sa nation»: quia moriiurus erai pro gente (3). 
Si notre aélé ministre , touché de ces vérités, ex- 
posa sa vie, craindroit-il de hasarder sa fortune? 
Ne sait-on pas qu'il falloit souvent s'opposer aux 
inclinations du cardinal son bienfaiteur? Deux fois, 
en grand politique , ce judicieux favori sut céder an 



(i) DOigit enîm gentem nostram. Luc. c. 7 , ▼. 5. 
(oi) Matth. c. aa ,▼. ai. 
(3) JoAK. c. n,r. 5i. 

ï7- 



xg» ORAISON FUNEBRE 

temps et s'éloigner de la coor ; mais, il le faat dire, 
toujours il y vouloit revenir trop tôt. Le Tellier 
«*opposoit k Be» impatiences jusqu'à «e rendre sus- 
pect ; et , sans craindre ni ses enyieux ni les dé- 
fiances d*nn ministre également soupçonneux et en- 
nuyé de son état , il alloit d'un pas intrépide on la 
raison d'état le déterminoit. Il sut suirre ce qu'il 
conseilloit : quand l'éloignemeut de ce grand mi- 
nistre eut attiré celui de s<fs confidents , supérienr 
par cet endroit au ministre même , dont il admi- 
roit d'ailleurs les profonds conseils, nous l'aTOns 
vu retiré dans sa maison, on i] conserva sa tran- 
quillité parmi les incertitudes des émotions popu- 
laires et d'une cour agitée; et, résigné à la Provi- 
dence, il vit sans inquiétude frémir àl'entonrles 
flots irrités ; et parcequ'il souhaitoit le rétablisse- 
ment du ministre, comme un soutien néccésaire 
de la réputation et de l'autorité de la régence, et 
non pas, comme plusieurs autres, pour sonintér^, 
que le poste qu'il occupoit lui donnoit assez de 
moyens de ménager d'ailleurs, aucun mauvais trai- 
tement ne le rebntoit. Un beau-frere sacrifié mal- 
gré MB services lui montroit ce qu'il pouvoit crain- 
dre: il savoit, crime irrémissible dans les cours, 
qu'on écoutoit des propositions contre Ini-nvlme; 
et peut-être que sa place eut été donnée si on càt pa 
la remplir d'un bomme aussi sur : mais il n'en te- 
noit pas moins la balance droite. Les uns donsoient 
au ministre des espérances trompeuses ; les autres 
lui inspiroient de vaines terreurs, et, s' empres- 
sant beaucoup , ils faisoient les zélés et les impor- 
Unts : le Tellier lui montroit la vérité , quoiqut 
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•ouTent importane, et, indiutrieiu: à se cacher 
ctans les actions éclatantes , il en renroyolt la gloire 
an ministre, sans craindre dans le même temps de 
se charger des refus que l'intérêt de l'état rendoit 
nécessaires; et c'est de là qn'ilest arrivé qu'en mé- 
prisant par raison la haine de ceux dont il lui falloit 
combattre les prétentions , il en acquéroit l'estime , 
«t souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire 
en racontera de fameux exemples ; je n'ai pas besoin 
de les rapporter, et, content de remarquer des ac- 
tions de vertu dont les sages auditeurs puissent pro- 
fiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les po- 
litiques ni les curieux. Mais pnis>je oublier celui 
qae je vo;s par-tout dans le récit de nos malheurs, 
cet homme si fidèle aux particuliers, si redoutable 
à l'état, d'un caractère si haut qu'on ne pouvoit ni 
l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi ; 
ferme génie, que nous avons vu , en ébranlant l'uni- 
vers, s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quit- 
ter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut 
le courage de le reconnoître dans le lien le plus 
éminent de ]a chrétienté , et enfin comme peu ca- 
pable de contenter ses désirs? tant il connut son 
erreur et le vide des grandeurs humaines! mais 
pendant qn'il vouloit acquérir ce qu*il devoit un 
jour mépriser, il remua tout par de secrets et puis- 
sants ressorts ; et après que tous les partis furent 
abattus, il sembla encore se soutenir seul, et seul en- 
core menacer le favori victorieux de ses tristes et 
intrépides regards. LA religion s'intéresse dans ses 
infortunes, la ville royale s'émeut, et Rome même 
jBcnace. Quoi donc ! n'est - ce pas assez qae nous 
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soyons attaqués an-dedans et an-dehors par toutes 
les puissances temporelles? £snt-il que la i«ligion 
se mêle dans nos malheurs, et qu*eUe semble nous 
opposer de près et de loin une autorité sacrée? 
Mais, par les soins du sage liichel le Tellicr, Rome 
n*ent point à reprocher au cardinal Masarin d*aToir 
terni Téolat de la pourpre dont il étoit reyètu; les 
affaires ecclésiastiques prirent une forme r^léc : 
ainsi le calme fut rendu à Tétat; on reroit dans sa 
première vigueur Tantorité affoiblie; Paris et tout 
le royaume arec un fidèle et admirable empresse» 
ment rcconnoit son roi gardé par la Proyidcnce, et 
réservé à ses grands ouvrages : le sele des compagnies, 
que de tristes expériences avoient éclairées, est in- 
ébranlable ; les pertes de l'état sont réparées ; le 
eardinal fait la paix avec avantage : au plus haut 
point de sa gloire, sa joie est troublée par la triste 
apparition de la mort ; intrépide, il domine jns- 
qu* entre ses bras et au milieu de son ombre : il 
semble qu'il ait entrepris de montrer à toute TEn- 
rope que sa faveur, attaquée par tant d'endroits, 
est si hautement rétablie , que tout devient foible 
contre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente. Il 
meurt avec cette triste consolation ; et nous voyons 
commencer ces belles années dont on ne peut asses 
admirer le cours glorieux. Cependant la grande et 
pieuse Anne d'Autriche rendoit un perpétuel té- 
moignage à l'inviolable fidélité de notre ministn, 
où parmi tant de divers mouvements, elle n'avoit 
jamais remarqué un pas douteux. Le roi qui dès son 
enfance l'avoit vu toujours attentif au bien de Te. 
t«t, et tendrement atuché à sa personne sacrée, 
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prenott confance en ses conseils; et le ministre 
coBserroit sa modération , soigneux snr-tont de ca- 
cher rimportant sènrice qn*il rendoit oontinnelle- 
ment à Tétat , en faisant connoitre les hommes ca- 
pables de remplir les grandes places, et en lenr 
rendant à propos des offices qnUls ne saToient pas : 
car qne peut faire de pins ntile nn télé ministre, 
puisque le prince, quelque grand qn*il soit, ne 
connoît sa force qa*k demi s*il ne connoît les grands 
bommes qae la Proyidence fait naître en son temps 
pour le seconder? Ne parlons pas des Tiyants, dont 
les -vertus non plus qne les louanges ne sont jamais 
sûres dans le rariable état de cette yie ; mais je Tenx 
ici nommer par honneur le sage, le docte et le pieux 
Lamoignon, que notre ministre proposoit toujours 
comme digne de prononcer les oracles de la justice 
dans le plus majestueux de ses tiibunaux. La jus- 
tice, lenr commune amie, les ayoit unis ; et main- 
tenant ces deux âmes pieuses, touchées sur la terre 
du même désir de faire régner les lois, contemplent 
ensemble à déconyert les lois étemelles d*oà les 
nôtres sont dérirées ; et si quelque légers trace de 
nos foibles distinctions paroit encore dans une si 
simple et si claire yision, elles adorent Dieu en 
qualité de justice et de règle. 

JEcce in justitia regnabit rex^ et principes in 
jtuiieio prœerunt (x) : « Le roi régnera selon la 
« justice , et les juges présideront en jugement ■. La 
justiee passe du prince dans les magistrats, et du 



(1) Isa. c. 3a,T. I. 
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tr&ne elle se répand sur les tribanaiix : c*est dans le 
règne d'Ezéchias le modèle de nos joors. Un prince 
zélé pour la justice nomme nn principal et nniTer- 
sel magistrat capable de contenter ses désirs : l'in- 
fatigable ministre onvre des yenx attentifs sur tons 
les tribunaux ; animé des ordres du prince, il y éta- 
blit la règle, la discipline, le concert, Tesprit de jus- 
tice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat 
est obligée quelquefois dans les cas extraordinaires 
de suppléer à la prévoyance des lois , c*est tônjonrs 
en prenant leur esprit, et enfin qu'on ne doit sor- 
tir de la règle qu*en suivant nn fil qui tienne pour 
ainsi dire k la règle même. G>nsulté de toutes parts, 
il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi 
pleines de sagesse que de dignité, et le langage des 
lois est dans son discours : par toute l'étendue du 
royaume cbacun peut faire ses plaintes , assuré de 
la protection du prince; et la justice né fut jamais 
ni si éclairée ni si secourable. Vous voyes comme 
ce sage magistrat modère tout le corps de la justice ; 
voulex-vons voir ce qu'il fait dans la sphère où il 
est attaché, et qu'il doit mouvoir par lui-même? 
Combien de fois s'est-on plaint que les affaires nV 
voient ni règle ni fin, que la force des choses ju> 
gées n'étoit presque plus connue, que la compa- 
gnie oh l'on renversoit aVec tant de facilité les 
jugements de tontes les antres ne respectoit pas da- 
vantage les siens , enfin que le nom du prince étoit 
employé à rendre tout incertain, et que sonveat 
l'iniquité sortoit du lieu d'on elle devoit être fou- 
droyée? Sous le sage Michel le Tellier le conseil fit 
sa vériuble fonction ; et l'autorité de ses arrêts, 
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semblable à an juste contre-poids , tenoit par-tout 
le royaume la balance égale. Les juges que leurs 
coups hardis et leurs artifices faisoient redouter 
furent sans crédit; leur nom ne sendt qu'à rendre 
la justice plus attentive. Au conseil comme au sceau, 
la multitude, la Tariété, la difficulté des affaires, 
n^étonnerent jamais ce grand magistrat: il n*y avoit 
rien de plus difficile ni aussi de plus hasardeux que 
de le surprendre ; et dès le commencement de son 
ministère cette irrérocable sentence sortit de sa 
bouche, que le crime de le tromper seroit le moins 
pardonnable. De quelque belle apparence que Tini- 
quité se courrit, il en pénétroit les détours , et d'a- 
bord il saToit connoître, même sous les fleurs, la 
marche tortueuse de ce serpent; sans châtiment, 
sans rigueur, il couvtoît Tinjustice de confusion, 
en loi faisant seulement sentir qu'il la connoissoit ; 
et l'exemple de son inflexible régularité fut l'inéri- 
table censure de tons les mauvais desseins. Ce fut 
donc par cet exemple admirable, plus encore que 
par ses discours et par ses ordres, qu'il établit dans 
le <K>n«eil une pureté et un zèle de la justice, qui 
attire 1« vénération des peuples , assure la fortune 
des particuliers , affermit l'ordre public , et fait la 
gloire de ce règne. Sa justice' n'étoit pas moins 
prompte qu'elle étoit exacte ; sans qu'il fallut le 
preucr,les gémissements des malheureux plaideurs, 
qa'il croyoit entendre nuit et jour, étoicnt pour lui 
nne perpétuelle eti^ve sollicitation. Ne dites pas 
à ce sélé magistrat qu'il travaille plus que son grand 
âge ne le peut souffrir, vous irriterez le plus patient 
de tons les hommes : Est-on, disoit-il, dans les 
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places pour se reposer et ponr vivre? ne doit-on pas 
sa vie à Dien^ an prince, et k Tétat? Sacrés antels , 
vons m'êtes témoins qne ce n*est pas anjonrd'lmi 
par ces artificieuses ficHons de réloqnence qne je 
Ini mets en la bonche ces fortes paroles ! sache la 
postérité, si le nom d'nn si grand ministre fait al- 
ler mon discours jnsqn*à elle, qne j'ai moi-même 
souvent entendu ces saintes réponses. Après âe 
grandes maladies causées par de grands travaux, on 
voyoit revivre cet ardent désir de reprendre set 
exercices ordinaires au hasard de retouiber dans les 
mêmes maux; et , tout sensible qu'il étoit aux ten- 
dresses de sa famille , il l'accontumoit à ces coun- 
geux sentiments. C'est, comme nous l'avons dit, 
qu'il faisoit consister avee son salut le service par- 
ticulier qu'il devoit k Bien. dans nue sainte admi- 
nistration de la justice : il en faisoit son culte per* 
pétuel, son sacrifice du matin et du soir, selon 
cette parole du Sage : «La justice vaut mieux devant 
« Dieu que de lui offrir des victimes » (x) ; car quelle 
plus sainte hostie, quel encens plus donx, qneUe 
prière plus agréable, que de faire entrer devant soi 
la cause de la veuve , que d'essuyer les larmes ds 
pauvre oppressé, et de faire taire l'iniquité par tonte 
la terre? Combien le pieux ministre éteit touché de 
eès vérités I ses paisibles audiences le faisoient pa- 
roitre. Dans les audiences vulgaires, l'un, tonjonr» 
précipité, vous trouble l'esprit; l'autre, avec un 

a 

(i) Facere miseri|>ordiam et jndicium, magu place» 
Domiuo quàm victimae. Ihiov.c. 21 , v. 3. 
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Tisag« inquiet et des regards incertains, tous ferme 
le oœnr ; eelni-là se présente à tous par coutume ou 
par bienséance, et il laisse -vaguer ses pensées sans 
que Yos discours arrêtent son esprit distrait; celui- 
ci, plus cruel encore, a les oreilles bouchées par 
ses préventions , et , incapable de donner entrée aux 
raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans 
son coeur. A la facile audience de ce sage magistrat, 
et par la tranquillité de son fayorâblis yisage, une 
«me agitée se calmoit: c'est là qu'on trouToit « ces 
m douces réponses qui appaisent la colère (i) , et ces 
« paroles qu'on préfère aux dons ; » iterbum melius 
^ttàm datwn (^). Il connoissoit les deux yisages 
de la justice; l'un facile dans le premier abord 
l'antre sérere et impitoyable quand il faut conclure - 
là elle yeut plaire aux hommes et également conten* 
ta* les deux partis , ici elle ne craint ni d'offenser le 
paissant ni d'affliger le panyre et le foible. Ce chari' 
table magistrat étoit rayi d'ayoir à commencer par 
la douceor, et dans toute l'administration de la jus- 
tice il nous paroissoit un homme que sa nature avoit 
€ait bienfaisant, et que la raison rendoit inflexible : 
c*est par on il ayoit gagné les coeurs. Tout le royau- 
me Ikisoit des yœux pour la prolongation de ws 
jours ; on se reposoit sur sa prévoyance : ses lon- 
gues expériences étoient pour l'état un trésor in- 
épuisable de sages conseils; et sa justice, sa pni- 
dencc, la facilité qu'il apportoit aux affaij^es, loi 



( i) Besponsio mollis frangit iram. Pxov. c. 1 5 , t. i*. 
(a) Ecci.. c. iS, T. i6. 

"18 



so6 ORAISON FUNEBRE 

méritoient la yénération et Tamonr de tons les peu- 
ples. O Seiçnenr, tous ares fait, comme dit le Sage , 
« Tœil qui regarde et Toreille qui écoute » (i) ! Tous 
donc qui donnez aux juges ces regarda bénins, ces 
oreilles attentiyes, et ee cœnr tonjonrs onvert & la 
Terité, écontes-nons ponr celui qui écoatoit tout le 
monde ; et tous, doctes interprètes des lois , fidèles 
dépositaires de leurs secrets, et implacables Ten- 
genrs de leur sainteté méprisée, suivez ce grand 
exemple de nos jours : tout Tunirers a les yeux 
sur vous. Aiffancbis des intérêts et des passions, 
sans yeux comme aans mains, vous marcbes sur la 
terre semblables aux esprits célestes ; ou plutôt ima- 
ges de Dieu, tous en imitez Tindépendance ; coaune 
Ini TOUS n'ayez besoin ni des hommes ni de leurs 
présents ; comme loi tous faites justice à la rtoft 
et au pupille , l'étranger n'implore pas en yain TOtre 
secours (a) ; assurés que tous exercez la puissance 
du juge de l'nniTers, tous n* épargnez personne 
dans Tos jugements. Pnisse-t-il aTec ses lumières et 
STec son esprit de force tous donner cette patience, 
cette attention, et cette docilité toujours accessible 
à la raison, que Salomon lui demandoit pour juger 
sou peuple ! (3) 



(i) Et aurem audientem, et oculnm TÏdentem Doou- 
nu8 fecit atmmque. Paov. c. 20, v. ii. 

(2) Dominus Deos Tester ipse est Deus deomm , et 
Dominiu domioantiom ; Deus magnus , et potcns , et tcf 
râiilis, qui persomim non accipit nec monera. Facit jndi- 
cinm pupillo et vidnae ; amat peregrinnm , et dat ei rietum 
aique vesiitum. DauT. c. 10, ▼. 17, 18. 

(3) 3Raa. c.3,T.9. 
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ICaifl ce que cette cludre, ce que ces anteU, ce que 
rérangile que j'mnonce, et Texemple da ^and 
ministre dont je célèbre les vertiis, m*obligeiit à re- 
commauder plus qae toates choses , ce sont les 
droits sacrés de Téglise : Téglise ramasse ensem- 
ble tons les titres par ou Ton pent espérer le so* 
cours de la justice. Ïa justice doit une assistance 
particulière aux foibles, aux orphelins , aux épouses 
délaissées , et aux étrangers. Qu'elle est forte cette 
église ! et que redoutable est le glaiye que le Fils de 
Dieu lui a mis dans la main ! mais c'est nn glaiye 
spirituel , dont les superbes et les incrédules ne res- 
sentent pas le «double tranchant» (i). Elle est fille 
du Tout-Puissant : mais son père, qui la soutient aur 
dedans , rabandonne souvent aux persécuteurs ; et^ 
à l'exemple de Jésus-C3irist,elle est obligée de crieir 
dana son sgonie r a Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
« quoi m'avez-vous délaissée » (a) .' Son époux est 
le plus puissant comme le plus beau et le plus par» 
fait de tous les enfants des hommes (3) ; mais elle n'a 
entendu sa yoix agréable, elle n'a joui de sa douce 
et désirable présence qu'un moment (4) ; tout d'un 
coup il a pris la fuite avec une course rapide, « et, plus 



(i) De ore ejos giadins utrâqne parte acntas ezibat. 
Ajpoc. c. X , t. x6. — yinu est sermu Dei et efficax, et 
penetrabilior omni gladio ancipiti. Hsb. c. 4» v^* I2> 

(a) £li , EU , lamma sabacthani : hoc est , Deus meus , 
Deos meus , ut qoid dereliqnisti me? Matt. e. 27, y. 46« 

(3) Spedosnsformipriefiliishonunnm. PtAi.. 44f ▼• 3. 

(4) Amiens sponsi qui stat et aadit emn , gaudio gau- 
det propter Tocem sponsi. JoAHir. c. 3 , r. 09. 
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« vite qa'mi faon de biche, il s^est éley^ an-dessiu 
« des plos hautes montagnes » (i). Semblable à nne 
^onse désolée, l'église ne fait qae gémir, et léchant 
de la tourterelle délaissée est dans sa bouche (3); 
enfin elle est étrangère et comme errante sur la terre, 
oit elle "vient recueillir les enfants de Dieu sons ses 
ailes; et le monde, qui s* efforce de les lui ra'vir, 
ne cesse de traverser son pèlerinage : mère affligée, 
elle à sonrent à se plaindre de ses enfants qui Top- 
priment ; on ne cesse d*entreprendre sur ses droits 
sacrés; sa puissance céleste est affoiblie, pour ne 
pas dire tout-à-fait éteinte. On se venge sur elle de 
quelques uns de aea ministres trop hardis usurpa- 
teurs des droits temporels : à son tour la puissance 
temporelle a se|nblé vouloir tenir l'élise captive, 
et se récompenser de ses pertes sur Jésus -Christ 
même : les tribunaux séculiers ne retentissent que 
des affaires ecclésiastiques ; on ne songe pas au don 
particulier qu'a reçu Tordre apostolique pour les 
décider ; don céleste que nous ne recevons qn^nne 
fois « par Timposition des mains » (3), mais qut 
S. Paul nous ordonne de ranimer, de renouveler, 
•t de rallumer sans cesse en nous-mêmes comme un 



(i) Fuge, dilecte mi, et assimilare capreae, faimndo- 
qae cerronim, super montes aromatnm. Cxht. c. 8, 
V. 14. 

(a) Yox tnrtnris audita est in terri nostrâ. Ibzd. c. a, 
V. la. 

(3) Admoneo te nt reinscites gratiam Dei, quai est 
in te per impositionein manuom mearom. a Tus* 
c. I , T. 6. 
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fea diTin, afin qne la yertn en soit immortelle. Ce 
don non§ est-il seulement accordé ponr annoncer la 
sainte parole, on- ponr smctifierdes âmes par les- 
sacrements ? n'est-ce pas aussi ponr policer les 
églises , ponr y établir la discipline , ponr appliquer, 
les canons inspirés de Dieu à nos saints prédé*. 
eesseurs , et accomplir tous les devoirs du ministère 
ecclésiastique ? Autrefois et les canons, et les lois, et 
les éréqnes , et les empereurs, concouroient ensem- 
ble à empêcher les ministres des autels de paroîtrey 
pour les affaires même temporelles , devant les ju^^ 
ges de la terre ; on vouloit avoir des intercesseurs 
purs du commerce des hommes , et on craignoit de 
les rengager dans le siècle d*on ils avoient été sé- 
parés pour être le partage du Seigneur : maintenant 
c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y. 
voit entraînés ; tant le siècle a prévalu ! tant Féglise 
est foible et impuissante I II est vrai que Ton com- 
mence à réconter : Tanguste conseil ^le premier 
parlement donnent du secours à son autorité blessée; 
les sources du droit sont révélées ; les saintes maxi- 
mes revivent. Un roi celé pour Téglise, et toujours 
prêta lui rendre davantage qu'on ne l'i^ccnse de lui 
6ter , opère ce changement heturenx : son sage et in • 
teUigent chancelier seconde ses désirs ; sons la con- 
duite de ce ministre nous avons comme un non- 
vean code favorable à l'épiscopat ; et nous vanterons 
désormais, à l'exemple de nos pères, les lois unies 
aux canons. Quand ce sage magistrat renvoie les 
affaires ecclésiastiques aux tribunaux séculiers, ses 
doctes arrêts leur marquent la voie qn'ib doivent 
tenir, et le remed^ qu'il pourra donner à leurs 

18. 



«lo ORAISON FUNEBRE 

entreprîiei. Aiiui la sainte clôture protectrice de 
l'humilité et de rinnocence est établie ; ainsi la 
puÎMance sécnliare ne donne pins ce qu'elle n'a 
pas ; et la sainte subordination des puissances eodé- 
siastiqnes , iniage des célestes hiérarchies et lien de 
notre unité , est conservée ; ainsi la cléricatore jouit 
par tout le royaume de son privilège; ainsi sor le 
sacrifice des vœux et sur « ce grand sacrement 
« de l'indissoluble union de Jésus -Christ avee son 
«église» (i),les opinions sont plus saines dans le 
barreau éclairé , et parmi les magistrats intelligents , 
que dans les livres de quelques auteurs qui se disent 
ecclésiastiques et théologiens. Un grand prélat a 
part à ces grands ouvrages ; habile autant qu'agréa- 
ble intercesseur auprès d'un père porté par lui- 
même k favoriser l'église, il sait ce qu'il faut atten- 
dre de la piété éclairée d'un grand ministre, et il 
représente les droits de Dieu sans blesser ceux de 
Gésar. Après ces commencements, ne pounons> 
nous pas enfin espérer que les jaloox de la Franoe 
n'auront pas éternellement à lui reprocher les li- 
bertés de l'église toujours employées contre ells- 
méme ? Ame pieuse du sage Michel le Tellier, sprcs 
avoir avancé ce grand ouvrage, receves devant ces 
autels ce témoignage sincère de votre foi et de notra 
reconnoissance de la bouche d'un évéque, trop t6t 
obligé à changer en sacrifices pour votre repos 
eeuz qu'il offroit pour une vie si précieuse. Et vous, 



(i) Sacramentum hoc msgniun est: ego aotnadite 
ia Cliristo et m ecclesiâ. Ernas. c, 5 , v, 32. 
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Baîntft é^êqnes, interprètes dn ciel, juges de la 
terre, apôtres, docteurs, et serritenrs des églises; 
yoiïs qui sanctifies cette assemblée par Totre pré- 
sence , et TOUS qui , dispersés par tout l'uniTcrs , en- 
tendrez le bruit d*nu ministère si fayorable à Té- 
glise, offrez à jamais de saints sacrifices pour cette 
ame pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique 
être entièrement rétablie ! ainsi puisse être rendue 
la majesté à vos tribunaux, l'autorité à vos juge- 
ments , la gravité et le poids à vos censures ! Puis- 
siez -tous souvent, assemblés au nom de Jésus- 
Clirist , l'avoir au milieu de vous et revoir la beauté 
des anciens jours ! Qu'il me soit permis du moins 
de faire des vœux devant ces autels, de soupirer 
après les antiquités devant une compagnie si éclai- 
rée, et d'annoncer la sagesse entre les parfaite» (i) ! 
Mais , Seigneur, que ce ne soient pas seulement des 
▼ceux inutiles! Que ne pouvons -nous obtenir de 
votre bonté, si, comme nos prédécesseurs, nous 
laisons nos cbastes délices de votre écriture , notre 
principal exercice de la prédication de votre pa- 
role, et notre félicité de la sanctification de votre 
peaple; si, attachés à nos troupeaux par un saint 
amour, nous craignons d'en être arrachés; si nous 
sommes soigneux de former des prêtres que Louis 
puisse choisir pour remplir nos chaires ; si nous lui 
donnons le moyen de déchaiger sa conscience de 
cette partie la plus périlleuse de ses devoirs ; et que, 



(i) Sapientiam loqoimur tnter perfectos. i Cor. 
c. a, V, 6. 
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par une règle inriolable, ceiix4à demeurent ezcliu 
de l'épiitcopat qui ne venlent pas y arriver par de* 
travaux apostoliqnea ? Car aoasi comment pourrons- 
nous sans ce secours incorporer tout-à-fait à relise 
de Jésus- Christ tant dépeuples nouvellement con- 
vertis , et porter avec confiance un si grand accrois- 
sement de notre fardeau? Ah! si nous ne sommes 
infatigables à instruire, à reprendre, à consoler, à 
donner le lait aux infirmes, et le pain aux forts, 
enfin i cultiver ces nouvelles plantes, et i expli- 
quer à ce nouveau peuple la sainte parole, dont 
hélas! on s'est tant servi pour le séduire, «le fort 
« armé chassé de sa demeure reviendra > plus fu- 
rieux que jamais, «avec sept esprits plus malins 
« que lui ; et notre état deviendra pire que le précé- 
« dent » ( 1 ) ! Ne laissons pas cependant de publier ce 
miracle de nos jours ; faisons-en passer le récit aux 
siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous 
qui composez les annales de l'église : agiles instru- 
ments « d'un prompt écrivain et d'une main dili- 
« gente » (a) , hàtes-vons de mettre Louis avec les Con- 
stantin et les Théodose. Ceux qui vous ont précédés 
dans ce beau travail racontent « qu'avant qu'il 
« y eût des empereurs dont les lois eussent Àté les 
« assemblées aux hérétiques les sectes demenroient 



( I ) Tune vadit , et assnmit septem alios spiritos secmn, 

neqoiores se ; et Ingressi habitant ibi : et finnt noTBsnn 

illins pejora prioribas. Luc. c. 1 1 , t. «i , a4 , a5 , a6. 

(^) Lingna mea cahunus scrib« velociter scribe«i|K* 
PSAX. 44, y. i. 
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K aniefl et 8*entreteiioient long-temps ». liait) ponr- 
suit Sozomene , « depuis que Dieasiucita des princes 
« chrétiens, et qn'ils eurent défendn ces conventi- 
« cnles , la loi ne permettoit pu an^iérétiqnes de 
« s'assembler en public ; et le clergé qni veilloit snr 
« eux les empécboit de le faire en particulier. De 
« cette sorte la plus grande partie se réunissoit ; et 
« les opiniâtres mouroient sans laisser de postéri- 
« té, parceqn*ils ne ponvoient ni communiquer en- 
« tre eux ni enseigner librement leurs dogmes » (i). 
Ainsi tomboit l'hérésie arec son venin ; et la dis- 
corde rentroit dans les enfers, d*ou elle étoit sortie. 
Toilà , messieurs , ce que nos pères ont admiré dans 
les premiers siècles de l'église. Mais nos pères n*a<- 
voient pas vu, comme nous, une hérésie iu'vétérée 
tomber tout-^-coup ; les troupeaux égarés revenir 



(i) Ifam superioram imperatonun temporibiu , qni- 
cumque Christom colebant , licet opinionibus inter se 
dîssentirent, a gentilibiu tamen pro iisdem habebantur . . . 
Qaam ob causam singuli facile in uniim convenientes , 
separatim collectas celebrabant, et as&iduè secum mutuo 
coUoqaentes , tametsi pauci numéro essent , nequaquam 
dîssipati sont. Post hanc'yerô legem , nec publiée collec- 
tas agere eis licnit, lege id prohibente, nec clanculô, cùm 
singulamm ciritatum episcopi ac clerici eos sollicite ob- 
serrarent. Unde factum est ut jiilerique eorum, metuper- 
culsi , ecclesiae catholicae sese adjnnxerint. Alii yerè , li- 
cet ia eAdem sententiA perseverarint, nullis tamen opi- 
nionis suas successoribus post se relictis, ex hâc vitA 
migranint : quippe qui nec in onnm coire permitterentur, 
nec opinionis suae consortes libère ac sine metu docere 
powent. SozoM. Hist. lib. 2, c. 3a. 
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en fonle , et nos églises trop étroites pour les reee- 
Toir ; lenrs faux pasteurs les abaHdonner, sans même 
en attendre Tordre, et lieurenx d'avoir à lenr allé- 
guer leur baftnislement ponr excuse; tout calme 
dans nn si grand mourement ; Tunivers étonné de 
voir dans nn événement si nouveau la marque lapins 
assurée, comme le plus bel usage de Tautorité, et 
le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que 
son autorité même. Touchés de tant de merveilles, 
épanchons nos cœurs sur la piété de Louis ; pous- 
sons jusqu'au ciel nos acclamations, et disons i ce 
nouveau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce 
nouveau Marcien , à ce nouveau Charlemagne , ce que 
les six cent trente pères dirent autrefois dans le con- 
cile de Chalcédoine : « Yous avez affermi la foi, vous 
« avez exterminé les hérétiques ; c'est le digne on- 
« vrage de votre règne , c'en est le propre caractère. 
« Par vous l'hérésie n'est plus : Dieu seul a pu faire 
<t cette merveille. Roi du ciel , conservez le roi de la 
« terre ; c'est le vœu des églises , c'est le vœu des 
« évêques». (i) 

Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser 
ce pieux édit qui donne le dernier coup à l'hérésie, 
il avoit déjà ressenti l'atteinte de la maladie dont il 
est mort : mais un ministre si zélé pour la justice ne 



(i) Hœc digna vestro imperio; liaec proprîa veslrî 
regni. . . Per te orthodoxa fides iirmata est ; per te haeresit 
non est. Cœlcstis rex , terrenum custodi. Per te finnata 
fides est.... Unus Deus qui hoc fecit.... Rex cœlestis aa- 
gustam custodi, dignam pacis... Base oratio ecclesiammi 
hac oratio pastorum. Concil. Calced. act. 6. 
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deroit pas moarir avec le regret de ne Tavoir pas 
rendue à tons ceux dont les affaires étoient prépa- 
rées. Malgré cette fatale foiblesse qu'il commençoit 
de sentir, il éconta, il jngea, et il goûta le repos 
d*nn homme heureusement dégagé, à qui ni l'église, 
ni le monde , ni son prince , ni sa patrie , ni les par- 
ticuliers, ni le public, n'avoient plus rien à de- 
mander. Seulement Dieu lui résenroit l'accomplis- 
sement du grand ouvrage de la religion ; et il dit en 
scellant la révocation du fameux édit de Nantes, 
qu'après ce triomphe de la foi et un si beau monu- 
ment de la piété du roi , il ne se soucioit plus de 
finir ses jours: c'est la dernière parole qu'il ait 
prononcée dans la fonction de sa charge ; parole 
digne de couronner un si glorieux ministère. En 
effet la mort se déclare ; on ne tente plus de remède 
contre ses funestes attaques : dix jours entiers il la 
considère avec un visage assuré, tranquille, tou- 
jours assis , comme son mal le denuindoit : on croit 
assister jusqu'à la fin ou à la paisible audience d'un 
ministre , ou à la douce conversation d'un ami com- 
mode. Souvent il s'entretient seul avec la mort ; la 
mémoire , le raisonnement , la parole ferme , et aussi 
vivant par l'esprit qu'il étoit mourant par le corps , 
il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme 
cmelle. Elle lui fut nuit et jour toujours présente ; 
car il ne connoissoit plus le sommeil, et la froide 
main de la mort pouvoit seule lui clorre les yeux. 
Jamais il ne fut si attentif: «Je suis, disoit-il, 
« en faction > ; car il me semble que je lui vois pro- 
noncer encQre cette courageuse parole : « Il n'est pas 
« temps de se reposer». A cbaque attaque il se tient 
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prêt, et il attend le moment de sa déliyranoe. Ne 
croyez pas que cette constance ait pu naître tout-à- 
coup entre les bras de la mort ; c^est le fruit à^ mé- 
ditations qne yons avez ynes , et de la préparation 
de tonte la vie. Ïa mort ré-«ele les secrets des cœnrs. 
Tons, riches, vous qui yiyeE dans les joies du monde, 
si yons sayies ayec quelle facilité yons youa laisses 
prendre aux richesses qne yons croyez posséder; si 
yons sayies par combien d'imperceptibles liens elles 
s'attachent, et pour ainsi dire elles s'incorporent à 
yotre cœur, et combien sont forts et pernicieux 
ces liens qne yons ne sentez pas, yons entendrics 
la yérité de cette parole du Sanyenr : « Malheur i 
«e yons, riches» (i) ! et yons pousseriez, comme dit 
S. Jacques , « des cris lamentables et des hurlements 
« à la yue de yos misères « (2) : mais yons ne sen- 
tez pas un attachement «i déréglé : le désir se ^t 
mieux sentir, parcequ*il a de l'agitation et du mou- 
yement ; mais dans la possession, on trouye, comme 
dans un lit, un repos funeste, et on s'endort dans 
Tamour des biens de la terre sans s'apperceyoir de 
ce malheureux engagement. C'est, mes frères, ou 
tombe celui qui met sa confiance dans les riches- 
ses; je dis même dans les richesses bien a<iqniscs. 
Mais l'excès de l'attachement, que nous ne sentons 
pas dans la possession, se fait, dit S. AugnstÎB, 



(l'S Vae vobis divitibos! Luc. c. 6, r. ^4. 
(V '^g^nunc, dirites; plorate ululantes in miserxîs 
▼estris qiue adyenient robû. Jac. c, 5, y. I. 
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sentir dans la perte (i). C'est là qu'on entend ce cri 
d'an roi maUieareax, d'un Agag outré contre la 
mort qui lui vient rarir tont-à-conp avec la rie sa 
grandeur et ses plaisirs : Siccine séparât amara 
mors {pi)! «Est-ce ainsi (^pc la mort amere vient 
« rompre tont-â-conp de si donx liens » ! Le cœur 
saigne ; dans la douleur de la plaie on sent com- 
bien ces richesses y tenoient, et le péché que l'on 
commettoit par un attachement si excessif se dé- 
couvre tout entier: Quantum amando deliquc' 
rint, perdendo senserunt {J), Par une raison con- 
traire , un homme dont la fortune protégée du ciel 
ne connoit pas les disgrâces^ V^^ élevé sans envie 
aux plus grands honneurs, heureux dans sa per- 
sonne et dans sa famille , pendant qu'il voit dispa- 
rokre une vie si fortunée, bénit la mort, et aspire 
aux biens étemels, ne faii^il pas voir qu'il n'a'voit 
pas mis > son cœur dans le trésor que les voleurs 
« peuvent enlever » (4), et que, comme un autre Abr%. 



(i) nii autem infirmiores, qui terrenis his bonis, 
qaamrû ea non praeponerent Christo , aliquantulâ tamea 
capidltate coh«rebant, quantum liaec amando peccave- 
rint, perdendo sensenmt. Tantùm quippe duluerunt, 
quantum se doloribus insenierunt. Avo. de Civit. Dci, 
Ub. I , c. 10, n. a. 

(i^ Rso. c. 1 5 , T. 3a. 

(3) Le texte de S. Augustin porte: H«c amando pec- 
caverint, etc. 

(4) Nolite thesaurisare Tobis thesauros in terra... ubi 
fares effodiunt et furantor. Thesaurisate autem vobfs 
thesauros in esslo. Matt. c. 6 , ▼. 19 , 20. 

«9 
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kaiii , il ne connoît de repos que « dans la cité pei- 
« manente » (x)? Un fils consacré k Dieu s^acqnitte 
eouragensement de son devoir comme de tontes Its 
antres parties de son ministère, et il ya porter la 
triste parole à nn père ^tendre et si chéri : iltronTC 
ce qn*il espéroit, un cnrétien préparé à tont, qui 
attendoit ce dernier office de sa piété. L* extrême- 
onction, a&noncée par la même boncbe à ce philo- 
sophe chrétien, excite autant sa piété qn'ayoit £ût 
le saint Viatique. Les saintes prières des agonisants 
réveillent sa foi ; son ame s*épaiM;he dans les célestes 
cantiques , et voua diriez qu'il soit devenu un antre 
David par Tapplication qu*i] se fait à lui-même de 
ses divins psaumes. Jamais j liste n'attendit la gnce 
de Dieu avec une plus ferme confiance ; jamais pé- 
cheur ne demanda un pardon plus humble, ni ne 
s* en crut plus indigne. Qui me donnera le burin 
que Job desiroit pour graver sur l'airain et sur le 
marbre cette parole sortie de sa bouche en ces der- 
niers jours, que, depuis quarante-deux ans qn il ser- 
voit le roi , il avoit la consolation de ne lui avoir 
jamais donné de conseil que selon sa conscience, et, 
dans un si long ministère, de n*avoir jamais souffert 
une injustice qu'il pût empêcher! La justice de- 
meurer constante, et pour ainsi dire toujours vierge 
et incorruptible parmi des occasions si délicates ! 
quelle merveille de la grâce ! Après ce témoignage 
de sa conscience qu'avoit-il besoin de nos éloges? 



(i) Expectabi|t faadamenUi habentem civitatem. Hu. 

C. II , V. i<^ 
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Tons étonnes -YOiM de sa tianqnilUté? quelle ma- 
ladie on qnelle mort pent troobler celni qui porte 
an fond de son ccear un si grand calme ? Que rois- 
je durant ce temps? des enfants percés de douleur; 
car ils renient bien que je rende ce témoignage i 
leur piété, et c'est la seule louange qn ils peuvent 
écouter sans peine. Que vois-je encore? une femme 
forte, pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, pré- 
cédée malgré ses désirs par celui que tant de fois 
elle avoit cru devancer ; tantôt elle va offrir devant 
les autels cette plus cbere et plus précieuse partie 
d'elle-même ; tantôt elle rentre auprès du malade, 
non par foiblesse, mais, dit-elle, « pour apprendre 
« à mourir, et profiter de cet exemple». L'heureux 
vieillard jouit jusqu'à la fin des tendresses de sa fa- 
mille , où il ne voit rien de foible ; mais pendant 
qu'il en gontc la reconnoissance , comme un autre 
Abraham , il la sacrifie, et enl'invitant à s'éloigner : 
« Je veux, dit-il, m'arracher jusqu'aux moindres 
« vestiges de l'humanité ». Reconnoissez-vous un 
chrétien qui achevé son sacrifice , qui fait le der- 
nier effort afin de rompre tous les liens de la chair- 
et du sang , et ne tient plus à la terre ? Ainsi , parmi 
les souffrances et dans les approches de la mort , 
s'épure comme dans un feu l'ame chrétienne; ainsi 
elle se dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de 
vop sensible , même dans les affections les plus in- 
:iocentes; telles sont les grâces qu'on trouve à la 
mort : mais, qu'on ne s'y trompe pas, c'est quand 
on l'a souvent méditée , quand on s'y est long-temps 
préparé par de bonnes œuvres ; autrement la mort 
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porte en elle-même oa riasenaibilité , on nn seeret 
désespoir, ou, dans ses justes frayeurs, l'image d'une 
pénitence trompeuse , et enfin un trouble fatal à la 
piété. Mais Toici dans la perfection de la charité, la 
consommation de l'ocuTre de Dieu. Un peu après, 
parmi ses langaenrs, et percé de douleurs aiguës , 
le courageux yieillard se levé, et les bras en haut, 
après avoir demandé la perséyérance : « Je ne désire 
« point , dit-il , la fin de mes peines , mais je désire de 
« voir Dieu». Queyois-je ici, chrétiens.»^ la foi véri- 
table, qui d'un côté ne se lasse pas de souffrir (vrai 
caractère d'un chrétien), et de l'autre ne cherehe 
plus qu'à se développer de ses ténèbres, et, en dissi- 
pant le nuage , se changer en pure lumière et en 
claire vision. O moment heureux où nous sortirons 
des ombres et des énigmes pour voir la vérité ma- 
nifeste (i ) ! Gourons-y, mes frères , avec ardeur ; hâ- 
tons-nous de « purifier notre cœur , afin de voir 
« Dieu » (a) , selon la promesse de l'évangile : là est 
le terme du voyage ; là se finissent les gémissements ; 
là s'achève le travail de la foi , quand elle va pour 
ainsi dire enfanter la vue. Heureux moment , en- 
core une fois ! qui ne te désire pas n'est pas chré- 
tien. Après que ce pieux désir est formé par le Saint- 
Esprit dans ]e cœur de ce vieillard plein de foi , 



(i) Yidemus nunc per specalum in aenigmate. i Coa. 
c. i3, y. 12. 

(a) Beati mundo corde , qnoniam ipsi Denm videbimt. 
Matt. e. 5 , y. 6. 
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qae reste>t-il , chrétiens , sinon qa*il aille jonir de 
l'objet qn'il aime ? Enfin , prêt à rendre l'ame : « Je 
■ rends grâces à Dien, dit-il , de roir défaillir mon 
« corps devant mon esprit ». Touché d'nn si grand 
bienfait, et rari de ponvoir ponsser ses reconnois^f 
sances jnsqu'an dernier soupir, il commença Thymne 
des divines miséricordes : Misericordias Domini 
in œtemiim cantaèo {1) ; " je chanterai, dit-il, 
« éternellement les miséricordes du Seigneur ». Il 
expire en disant ces mots, et il continue avec les 
anges le sacré cantique. Reconnoissez maintenant 
qne sa perpétnelle modération venoit dfun cœur 
détaché de l'amour dn monde , et réjouissez-yous en 
notre Seigneur de ce que riche il a mérité les grâces 
et la récompense de la pauvreté. Quand je considère 
attentivement dans Tévangile la parabole , on plutôt 
l'histoire du mauvais riche, et que je vois de quelle 
sorte Jésus-Christ y parle des fbrtunés de la terre , • 
il me semble d*abord qu'il ne lear laisse aucune es- 
pérance au siècle futur. Lazare , panvre et couvert' 
d'ulcères, « est porté par les anges au sein d'A- 
« braham » ; pendant que le riche , toujours heureux 
dans eette vie, « ect enseveli dans lesenfcrs > (3). Voi- 
là on traiteinent bieu différent que Dien fait k Tun et 
à Tantre. Mais comment est-ce qne le Fils de Dieu 



(l) PSAL. 88. 

(a) Factum est aut€fm ut moreretur meudicos , et por- 
taretnr ab angelis in sinum Abrahae. Mortuns est autem et 
dires; et sepulcos est in inferno. Luc. c. x6 , y. 29. 

19- 
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nous en expliqne la caose? «Le riclie, dit-il, « 
« reçu ses biens, et le panure ses manx dans cette 
« yie » (i); et de là qaelle conséquence! Ëcontex, 
riches , et tremblez : « Et maintenant, ponraoit - il, 
\ l'nn reçoit sa consolation , et Tantre son jnste sap- 
ai plice » (a). Terrible distinction ! funeste partage 
ponr les grands dn monde ! Et toutefois ouvres les 
yeux, c'est le riche Abraham qui reçoit le pauvre 
Lazate dans son sein; et il tous montre, ô riches 
du siècle, à quelle gloire tous pouvez aspirer 
si , « pauvres en esprit » (3) et détachés de yos biens , 
vous vous tenez aussi prêts à les quitter qu^nn 
voyageur empressé à déloger de la lente où il passe 
une courte nuit. Cette grâce, je le confesse, est rare 
dans le nouveau Testament, on les afflictions et la 
pauYreté des enfants de Dieu doivent sans cesse re- 
présenter à toute l'église un Jésus-Christ sur la croix; 
et cependant , chrétiens , Dieu nous donne quelque- 
fois de pareils exemples, afin que nous entendions 
qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur 
même présente , et que les pauvres apprennent à ne 
désirer pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut quit- 
ter avec joie. Ce ministre si fortané et si détaché 
tout ensemble leur doit inspirer ce sentiment. La 
mort a découvert le secret de ses affaires; et le pv- 



(i) Et dixit illi Abraham : Fili, recordare qoia rece- 
pisd bona invita tna; etLazarus similiter mala. NaBC 
sutem hic consolator, tu veràcruciaris. Luc. c. i6, ▼. a5« 



(a) laiD. 



Beati panperes spiritp. DtAn. c. 5 , t. 3. 
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blic , rigide censeur des hommes de cette fortune 
et de ce Fang , n'y a rien m que de modéré : on a 
TU ses biens aecms naturellement par un si long 
ministère et par une prévoyante économie ; et on ne 
fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et 
de sage ministre celle de sage et vigilant pcre de 
famille , qui n'a pas été jugée indigne des saints pa- 
triarches. Il a donc, à leur exemple, quitté sans 
peine ce qu'il avoit acquis sans empressement : ses 
vrais biens ne lui sont pas ôtés, et sa justice de- 
meure aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont 
déconlées tant de grâces et tant de vertus que sa der- 
nière maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien 
cachées dans le sein du pauvre , ont prié pour lui ( i ) : 
sa main droite les cachoit à sa main gauche ; et , à la 
réserve de quelque ami qui en a été le ministre ou le 
témoin nécessaire , ses plus intimes confidents les 
ont ignorées ; mais le « Père qui les a vues dans le 
«secret lui en a rendu la récompense» (a). Peuples, 
ne le pleurez plus ; et vous qui , éblouis de l'éclat du 
monde , admirez le tranquille cours d'une si longue 
et si belle vie, portez plus haut vos pensées. Quoi 
donc ! quatre-vingt-trois ans passés an milieu des 
prospérités, quand il n'en faudroit retrancher ni 



(i) Conclude eleemosynam in corde pauperis : et hxç 
pro te exorabit. Ecci.. c. ag, v. i5. 

(a.) Te faciente eleemosynam nesciat sinistra tua qoid 
faciat dextera tua.... £t pater tuas , qui videt in abscoQ' 
dito, reddet tibi. Matth. c. 6, ▼. 3, 4* 
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Tenfance , oà rhonime ne se connoit .pas , ni les 
maladies, oà l'on ne yit point, ni tout le temps 
dont on a toujours tant de sujet de se repentir , pa- 
roitront-ils quelque chose à la vue de rétemîté où 
nous nous ayançons à si ^nds pas ? Après eent 
trente ans de Tie, Jacob, amené an roi d'Egypte, 
lui raconte la courte durée de son laborieux pèleri- 
nage, qui n'égale pas les jours de son père Isaac ni 
de son aïeul Abraham (i). Mais ces ans d'Abraham et 
d'Isaac , qui ont fait paroître si courts ceux de Jacob , 
s'évanouissent auprès de la rie de Sem , que celle 
d'Adam et de Noé efface. Que si le temps comparé 
au temps, la mesure à la mesure, et le terme an 
terme , se réduit à rien; que sera-ce si l'on compare 
le temps à l'éternité, où il n'y a ni mesure ni terme? 
Comptons donc comme très court , chrétiens , on 
plutôt comptons comme un pur néant tout ce qui 
finit , puisqu'cnfin , quand on auroit multiplié les 
années au-delà de tous les nombres connus, visi- 
blement ce ne sera rien quand nous serons arrives 
a a terme fatal. Mais peut-être que, prêt à mourir, 
on comptera pour quelque chose cette vie de réputa- 
tion , on cette imagination de revivre dans sa fkmille 
qu'on croira laisser solidement établie PQui ne voit, 
mes frères , combien vaines , mais combien courtes 



(i) Respondit (Jacob): Dies peregrioatiouis me» 
ceatum triginta annormn sunt , parvi et mali ; et non per- 
▼enemnt nsqne ad dies patmm meorum , qnîbas pere- 
griaati sunt. Gsmss. c. 47 , ▼. 9. 
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et com1)iea fragiles sont encore ces secondes vies 
que notre foiblesse noas fait inyenter poar couvrir 
en quelque sorte Thorrenr de la mort ! Dormezvotre 
sommeil, riches de la terre, et demeureK dans votre 
poussière. Ali! si quelques générations, que dis-je?. 
si quelques années après votre mort vous redeveniez 
hommes, oubliés au milieu du monde, vous vous 
hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir 
pas votre nom terni , votre mémoire abolie, et votre 
prévoyance trompée dans yos amis , dans y 09 créatu- 
res, et plus encore dans vos héritiers et dans vos en- 
fants ! Est-ce là le fruit du travail dont vous vous êtes 
consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de 
haine et de colère éternelle au juste j ugcment de Dieu? 
Sur- tout, mortels, désabusez- vous de la pensée dont 
vous vous flattez, qu^après une longue vie la mort 
vous sera plus douce et plus facile. Ce ne sont pas les 
années, c'est une longue préparation qui vous donne- 
ra de l'assurance; autrement un philosophe vous dira 
en vain que vous devez être rassasiés d'années et de 
jours, et que vous avez assez vu les saisons se Te- 
nouveler , et le monde rouler autour de vous ; ou 
plutôt que vous vous êtes assez vus rouler vous-mêmes 
et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera 
pas moins insupportable , et l'habitude de vivre ne 
fera qu'en accroître le désir. C'est de saintes médi- 
tations, c'est de bonnes œuvres, ce sont ces vérita- 
bles richesses que vous enverrez devant vous au 
siècle futur , qui vous inspireront de la force ; et 
c'est par ce moyen que vous affermirez votre cou- 
rage. Le vertueux Michel le Tellier vous en a donné 
l'exemple ; la sagesse , la fidélité , la justice, la mo- 
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destie , U prévoyance , la piété , tonte ]a tronpe sa- 
crée des vertns , qni yeilloient ponr ainsi dire au- 
tour de lui, en ont l>anni les frayenrs, et ont fait 
da jour de sa mort le pins bean , le pins triûm- 
pUant, le plus henrenx jonr de sa yie. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE LOUIS DE BOURBON, 
PRINCE DE CONDÉ, 

Prononcée en l'église de Notre-Dame de Paris, 
le dixième jour de mars 1687. 

Domiaus tecom, Tirorum /orti8sime....yade in hac 
fortitudine tua.... Ego ero tecam. 

Le Seigneur est avec yons , 6 le plus courageux de tous 
les hommes ! Allez arec ce courage dont tous êtes rem- 
pli. Je serai ayec tous. Jugbs , c. 6 , t. la , i4 , 16. 



iVlovsEIOiriUE (l), 



Aa moment qae j'ouTre la boache pour célébrer 
la gloire immortelle de Louis de Bourbon , prince 
de Condé , je me sens également confondu et par la 
grandeur du sujet, et, s*il m'est permis de Tayouer, 
par l*inatilité dn trayaO. Quelle partie du monde 
Habitable n*a pas ouï les yictoires du prince de 
Condé, et les merreilles de sa rie? on les raconte 
par-tout ; le François qui les yante n*apprend rien 



(i) M. le Prince, fils du défont de Condé. 
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à r étranger ; et qaoi qae je poisse anjonrd'hai tous 
en rapporter, toujours prévenu par tos pensées, 
j'aurai encore à répondre au secret reproche que 
TOUS me ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. 
Nous ne pouvons rien , foibles orateurs , pour la 
gloire des âmes extraordinaires^ : le Sage a raison 
de dire , que « leurs seules actions les peuvent 
« louer » (i) : toute autre louange languit auprès des 
grands noms; et la seule simplicité d'un récit fidèle 
ponrroit soutenir la gloire du prince de Coudée Mais 
en attendant que l'histoire, qui doit ce récit aux sie> 
clés futurs , le fasse paroître , il faut satisfaire comme 
nous pourrons à la reconnoissance publique et aux 
ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit 
point le royaume à un prince qui a honoré la maison 
de France, tout le nom françois, son siècle, et pour 
ainsi dire l'humanité tout entière? Loiûs-le-Grand 
est entré lui-même dans ces sentiments : après avoir 
pleuré ce grand homme et lui avoir donné par ses 
larmes au milieu de toute sa cour le plus glorieux 
éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans un temple 
si célèbre ce que son royaume a de plus auguste 
pour y rendre des devoirs publics à la mémoire de 
ce prince ; et il veut que ma folble voix anime toutes 
ces tristes représentations et tout cet appareil fu- 
nèbre. Faisons donc cet effort sur notre douleur. 
Ici un plus grand objet et plus digne de cette chaire 
se présente à ma pensée : c'est Dieu qui fait les gner* 



(i) Laudent eam in portis op^a ejus. Paov. c. 3i, 



▼. 3i. 
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rien elles conqaérants. « C'est yoas, lai dlsoit Dà- 
■ yid , qui ayez instruit mes mains à combattre , et 
« mes doi^s à tenir Tépée » (x). S'il inspire le con- 
rage , il ne donne pas moins les antres grandes qua- 
lités naturelles et surnaturelles et du cœur et de 
l'esprit. Tout part de sa puissante main : c'est lui 
qui enyoie du ciel les généreux sentiments , les sa- 
ges conseils, et toutes les bonnes pensées ; mais il 
yeut que nous siichions distinguer entre les dons 
qu'il abandonne à ses ennemis et ceux qu'il réserye 
à ses seryiteurs. Ce qui distingue ses amis d'ayec 
tons les autres c'est la piété , jusqu'à ce qu'on ait 
reçu ce don du ciel tous les antres non seulement 
ne sont rien , mais encore tournent en ruine à ceux 
qui en sont ornés : sans ce don inestimable de la piété, 
que seroit-ce que le prince de Coudé ayec tout ce 
grand cœur et ce grand génie? Non , mes frères , si 
la piété n'ayoit comme consacré ses autres yertus , 
ni ces princes ne trouyeroient aucun adoucissement 
à leur douleur, ni ce religieux pontife aucune con- 
iiance dans ses prières , ni moi-même aucun soutien 
aux louanges que je dois à %.n si grand homme. 
Poussons donc à bout la gloire humaine par cet 
exemple ; détruisons l'idole des ambitieux ; qu'elle 
tombe anéantie deyant ces autels. Mettons ensemble 
aujourd'hui (car nous le pouyons dans un si noble 
sujet) toutes les plus belles qualités d'une excel- 
lente nature; et, à la gloire de layérité, montrons 



( 1 ) Benedictus Dominus Deus mens , qui docer maDus 
mea&adpiœliiuD, etdigitosmtosadbellum. Ps. i43y v. i, 

ao 
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dans an prince admiré de toat ranirers, qne ce qui 
fait les héros , ce qai porte la gloire da monde jus- 
qu'au comble ; yaleur , magnanimité , bonté natu- 
relle ; voilà pour le cœur ; rivacité , pénétration , 
grandeur , et sublimité de génie ; yollà pour l'es- 
prit ; ne seroient qu'une illusion , si la piété ne s'y 
étoit jointe; et enfin que la piété est le tout de 
l'homme. C'est, messieurs, ce que vous verrez dans 
la vie éternellement mémorable de très haut et très 
puissant prince Louis de Bourbon , prince de Gondé , 
premier prince du sang. 

Dieu nous a révélé que lui seul fait les conqué- 
rants , et que seul il les fait servir à ses desseins. 
Quel autre a fait un Cyrns , si ce n'est Dieu qui l'a- 
voit nommé deux cents ans avant sa naissance dans 
les oracles d'Isaie .' Tu n'es pas encore , lui disoit- 
il , « mais je te vois , et je t'ai nommé par ton nMn : 
«c tu t'appelleras Cyrus. Je marcherai devant toi 
« dans les combats ; à ton approche je mettrai les 
« rois en fuite; je briserai les portes d'airain. Cest 
« moi qui étends les cieux, qui soutiens la terre, qui 
« nommece quin*est|^commecequiest»(i) ;c'est- 



(i) Hcc dicit Cliristo meoCjro, cujns apprehendf 
dexteram.... Ego antete ibo: et gloriosos terrai hmni- 
liabo : portas œreas conteram , et vectes ferreos confrin- 
gam.... Ut scias quia ego Dominos» qui voco nomen 
tuum.... Yocayi te nomine tuo.... Accinxi te, et non 
co^oYÎsti me.. . . Ego Dominas , et non est alter, fomian<^ 
lucem , et creans tenebras , facicns pacem , et creans 
malum: «go Dominus, faciens omnia h«c,etc. Uxi. 
«•45, Y. I, a, 3,4,7. 
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à-dlre c*est moi qui fais tout et moi qui rois , dès 
l'éternité, toat ce qne je fais. Quel antre a pu for- 
mer an Alexandre, si ce n'est ce même Dien qai 
en a fait voir de si loin et par des fignres si yiyes 
Tardenr indomtable i son prophète Daniel? «Le 
• Toyws-Tons , dit-il , ce conquérant ; avec quelle 
« rapidité il s'élève de l'occident comme par bonds, 
« et ne touche pas à terre » (i) ? Semblable , dans 
les sauts hardis et dans sa légère démarche , h. ces 
animaux vigoureux et bondissants , il ne s'avance 
qne par vives et impétueuses saillies , et n'est arrêté 
ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi de 
Perse est entre ses mains ; «à sa vue il s'est animé; 
« efferatiis est in eum , dit le prophète ; il l'abat , 
c il le foule aux pieds : nul ne le peut défendre des 
« coups qu'il lui porte , ni lui arracher sa proie » (2). 
A n'entendre que ces paroles de Daniel , qui croi* 
riex-vons voir , messieurs , sous cette figure , Alexan- 
dre, ou le prince de Cbndé? Dieu donc lui avoit 
donné cette indomtable valeur pour le salut de la 
France durant la minorité d'un roi de quatre ans. 
Ijaiase:&-le croître ce roi chéri du ciel , tout cédera à 
ses ei^loits : supérieur aux siens comme aux enne-' 
mis , il saura, tantât se servir, tantôt se passer de 



(i) Teniebat ah occidente super faciem totius terrae, 
et non tangebat terram. Dan. c. 8 , ▼. 5. 

(9.) Cucorrit ad eum in impetix fortitudinis &iix ; cùm- 
que appropinqnasset prope arietem, efferatus est in 
eum, et percussit arietem.... cùmque eum misisset in 
terram , conculcavit , et nemo qoibat liberare arietem de 
manuejus. IszOïV. 6*7. 
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ses plas famefix capitaines ; et seul, sous la main At 
Dieu^ qui sera continaeilement à son seconrs, on 
le verra Tassaré rempart de ses états. Mais Dica 
aroit choisi le dac d'Engaienpoar le défendre dans 
son enfance. Aussi vers les premiers jours de son 
règne , à Tâge de yingt-deux ans , le duc conçut un 
dessein où les yieillards expérimentés ne purent 
atteindre; mais la victoire le justifia devant Rocroy. 
I/armée ennemie est pins forte , il est vrai ; elle est 
composée de ces vieilles bandes wallodes, italiennes, 
et espagnoles, qu'on n'avoit pu rompre jusqu'alors; 
mais pour combien falloit^il compter le courage 
qu'inspiroient à nos troupes le besoinpressant del'é- 
tat, les avantages passés , et un jeune prince du sang 
qui portoit la victoire dans ses yeux? Don Fran- 
cisco de Mellos l'attend de pied ferme ; et sans pou- 
voir reculer , les deux généraux et les deux armées 
ssmbloient avoir voulu se renfermer dans des bois 
et daus des marais, pour décider leur querelle, 
comme deux braves en cbamp clos. Alors que ne 
yit-on pas? Le jeune prince parut un autre homme: 
touchée d'un si digne objet , sa grande ame se dé- 
clara tout entière ; son courage croissoit avec les 
l)érils , et ses lumières avec son ardeur. A la nuit 
qu'il fallut passer en présence des ennemis, conune 
un vigilant capitaine , il reposa le dernier, mais ja- 
mais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un 
si grand jour et dès la première bataille il est 
tranquille, tant il se trouve dans son naturel; et on 
sait que le lendemain à l'heure marquée il fallut 
réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexan- 
dre. Le voyez-vous comme il vole,' ou à la victoire, 
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on à la mort? Àassitôt qii*il eut porté de rang en 
rang l'ardeur dont il étoit animé, on le yit presque en 
même temps ponsser Taile droite des ennemis , sou- 
tenir la n^tre ébranlée , rallier le François à demi 
Taincu , mettre en fuite l'Espagnol yictorienx, por- 
ter par-tout la terreur, et étonner de ses regards - 
ctincelants ceux qui écliappoient k acs coups. Kes- 
toit cette redoutable infanterie de Tarmée d'Espagne, 
dont les gros bataillons serrés , semblables à autant 
de tours, mais à des tours qui saur oient réparer 
leurs brèches , demeuroient inébranlables au milieu 
de tout le reste en déroute , et lançoient des feux 
de tontes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'ef- 
força de rompre ces intrépides combattants , trois 
fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fon- 
taines, qu'on yoyoit porté dans sa cbaise, et, malgré 
ses infirmités, montrer qu'une ame guerrière est 
maîtresse du corps qu'elle anime ; mais enfin il faut 
céder. C'est en yain qu'à travers des bois , avec sa 
cavalerie toute fraîche , Bek précipite sa marche pour 
tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l'a pré- 
venu , les bataillons enfoncés demandent quartier : 
mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc 
d'Enguien que le combat. Pendant qu'avec un air 
assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces 
braves gens, ceux-ci, toujours en garde, craignent la 
surprise de quelque nouvelle attaque ; leur effroya* 
ble décharge met les nôtres en furie ; on ne voit plus 
que carnage ; le sang enivre le soldat, jusqu'à ce que 
le grand prince , qui ne put voir égorger ces lions 
cemme de timides brebis, calma les courages émus, 
^t joignit au plaisir de vaininre celui de pardonner* 

ao. 



a34 ORAISON FUNEBRE 

Qqcl fat alors rétonnement de ces vieilles tronpn 
et de lears braves officiers , lorsqu'ils virent qa'il 
n'y avoit plas de salut pour eux qu'entre les bras 
du vainqueur ! de quels yeux regardèrent- ils le 
jeune prince , dont la victoire avoit relevé la haute 
contenance , à qui la clémence ajoutoit de nouvelles 
grâces ! Qu'il eut encore volontiers sauvé la vie aa 
brave comte de Fontaines ! mais il se trouva par 
terre parmi ces milliers de morts dont l'Espagne 
sent encore la perte. Elle ne savoit pas que le prince 
qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments â la 
journée de Rocroy en devoit achever les restes dans 
les plaines de Lens. Ainsi la première victoire fut 
le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le 
genou, et dans le champ de bataille il rend auDiea 
des armées la gloire qu'il lui envoyoit ; là on célébra 
Rocroy délivré , les menaces d'un redoutable ennemi 
tournées à sa honte , la régence affermie , la France 
en repos , et un règne, qui devoit être si beau, com- 
mencé par un si heureux présage. L'armée com- 
mença l'action de grâces ; toute la France suivit ; on 
y élevoit jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'En- 
gnien: c'en seroit assez- pour illustrer une autre vie 
que la sienne , mais pour lui c'est le premier pas de 
sa course. 

Dès celte première campagne , après la prise de 
Thionville , digne prix de la victoire de Rocroy, il 
passa pour un capitaine également redoutable dans 
les sièges et dans les batailles. Mais voici dans nn 
jeune prince victorieux quelque chose qui n'est 
pas moins beau que la victoire. La cour qui lui 
préparait à son arrivée les applaudissements qui) 
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meritoit fut surprise de la manière dont il les 
reçut. La reine régente lui a témoigné que le roi 
étoit content de ses services : c'est dans la bouche 
du souverain la digne récompense de ses travaux. Si 
les autres osoient le louer, il repoussoit leurs 
louanges comme des offenses , et indocile à la flat- 
terie, il en craignoit jusqu'à Tapparenee : telle étoit 
la délicatesse, ou plutôt telle étoit la solidité de ce 
prince. Aussi avoit-il pour maxime (écoutez; c'est 
la maxime qui fait les grands hommes) : Que dans 
les grandes actions il faut uniquement songer à 
bien faire , et laisser venir la gloire après la vertu : 
c'est ce qu'il inspiroit aux autres; c'est ce qu'il 
snivoit lui-même. Ainsi la fausse gloire ne le ten- 
toit pas ; tout tendoit au vrai et au grand. De là 
vient qu'il mettoit sa gloire dans le service du roi 
et dans le bonheur de l'état; c'étoit là le fond de 
son cœur ; c'étoient ses premières et ses plus chères 
inclinations. La cour ne le retint guère, quoiqu'il 
en fut la merveille; il falloit montrer. par-tout, et 
à l'Allemagne comme à la Flandre, le défenseur 
intrépide que Dieu nous donnoit. Arrêtes ici vos 
regards: il se prépare contre le prince quelque 
chose de plus formidable qu'à Rocroy ; et, pour 
éprouver sa vertu , la guerre va épuiser toutes ses 
inventions et tons ses efforts. Quel objet se pré- 
sente à mes yeux.' ce ne soÀt pas seulement des 
liommes à combattre, ce sont des montagnes in- 
accessibles: ce sont des ravines et des précipices 
d'un côté; c'est de l'autre un bois impénétrable, 
dont le fond est un marais, et, derrière des ruis- 
seaux, de prodigieux retranchements: ce sont par-» 
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tout des forts élevés, et des forêts abattaes qal 
tra-vt^rsent des chemins affreux ; et an-dedans c*est 
Merci arec ses brares Bararois enflés de tant de 
snccès et de la prise de Fribourg ; Merci qn^on ne 
YÎt jaraaii reculer dans les combats ; Merci que le 
prince de Condé et le vigilant Tnrenne n*ont jamais 
snrpris dans nn mouvement irrégnlier, et à qoi 
ils ont rendu ce grand témoignage, qne jamais il 
n'avoit perdu un seul moment favorable, ni man- 
qué de prévenir leurs desseins, comme s* il eut as- 
sisté à leurs conseils. Ici donc durant bnit jours , 
et à quatre attaques différentes, on vit tout ce 
qn*on peut soutenir et entreprendre à la gUerre. 
Nos troupes semblent rebutées autant par la ré- 
sistance des ennemis que par l'effroyable disposi- 
tion des lieux, et le pfince sévit quelque temps 
comme abandonné. Mais, comme un autre Ma- 
cbabée , « son bras ne Tabandonna pas , et son 
« courage irrité par tant de périls vint à son se- 
« cours » (i). On ne l'eut pas plutôt vu pied à terre 
forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que 
son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa 
perte assurée; ses meilleurs régiments sont défaits; 
la nuit sauve les restes de son armée. Mais que des 
pluies excessives s*y joignent encore, afin que 
nous ayons à la fois, avec tout le courage et tout 
Tart , toute la nature à combattre. Quelque avantage 
que prenne un ennemi habile autanjb que hardi , 



(i ) SaWaTÎt milii brachiom meum , et indigoalio me* 
ijwa auxiUata est milU. Isa, c. 63 , v. 5. 
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et dans quelque affreuse montagne qu'il se xe- 

traaclie de nouyeau, poussé de tons côtés, il faut 

qa'il laisse en proie au duc d'Enguien, non sen- 

lement son canon et son bagage, mais encore 

tons les environs du Rhin. Voyez comme tout s'é- 

Lranle: Philisbourg est aux abois en dix jours, 

malgré ThiTer qui approche; Philisbourg, qui tint 

$1 long-temps le Rhin captif sous nos lois , et dont 

le plus grand des rois a si glorieusement réparé 

la perte. Worms, Spire, Maïence, Landau, vingt 

antres places de nom ouvrent leurs portes ; Merci 

ne les peut défendre, et ne paroît plus devant son 

vainqueur: ce n'est pas assez; il faut qu'il tombe 

à ses pieds , digne victime de sa valeur ; Nordlingue 

en verra la chute ; il y sera décidé qu'on ne tient 

non plus devant les François en Allemagne qu'en 

Flandre, et on devra tous ces avantages an mcme 

prince. Dieu, protecteur de la France et d'un roi 

qu'il a destiné k ses grands ouvrages, l'ordonne 

ainsi. 

Par ces ordres , tout paroissoit sûr sous la con- 
dalte du duc d'Engnien; et sans vouloir ici achrver 
le jour à vous marquer seulement ses autres ex- 
ploits, vous savez, parmi tant de fortes places 
attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seule qui pnt 
échapper à ses mains, encore releva-t-elle la gloire 
da prince. L'Europe, qui admiroit la divine ardeur 
dont il étoit animé dans les combats , s'étonna qu'il 
CQ fut le maître, et, dès l'âge de vingt-six ans, 
anssi capable de ménager ses troupes que de les 
pousser dans les hasards, et de céder à la fortune, 
qae de la faire servir à ses desseins. Nous le vîmes 
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par-tont ailleurs comme an de ces hommes extra- 
ordinaires qui forcent tons les obstacles. La promp- 
titude de son action ne donnoit pas le loisir de la 
traverser; e*est là le caractère des conquérants. 
Lorsque David, un si grand guerrier, déplora la 
mort de deux fameux capitaines qu'on venoit de 
perdre , il leur donna cet éloge : « Plus vîtes que les 
«aigles, plus conrageut que les lions» (i). C'est 
rimage du prince que nous regrettons : il paroît en 
un moment comme un éclair dans les pays les plus 
éloignés; on le voit en même temps à tontes les 
attaques n à tous les quartiers. Lorsqu'occupé d'un 
côté il envoie reconnoitre l'autre, le diligent of- 
ficier qui porte ses ordres, s'étonne d'être prévenu, 
et trouve déjà tout ranimé par la piréaence du 
prioce : il semble qu'il se multiplie dans une ac- 
tion: ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a pas 
besoin d'armer cette tête qu'il expose 4 tant de 
périls ; Dieu lui est une armure plus assurée ; les 
coups semblent perdre leur force en l'approchant, et 
laisser seulement sur lui des marques de son courage 
et de la protection du ciel. Ne lui dites pas que la vie 
d'un premier prince du sang, si nécessaire à l'état, 
doit être épargnée ; il répond qu'un priikce du sang, 
plus intéressé par sa naissance à la gloire da roi et 
de la couronne, doit dans le besoin de l'état être 
dévoué plus que tous les antres pour en relever 
l'éclat. Après avoir fait sentir aux ennemis, durant 



Ci) Aquilis vclociores , leonibos fortiores. a Rxc. 
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tant d'années , rinvincible puissance du roi , s'il fal- 
latagir aa-dedans pour la soutenir, je dirai tout en un 
mot, U fit respecter la régente ; et puisqu'il faut une 
fois parler de ces choses dont je voudrois pouvoir me 
taire éternellement, jusqu'à cette fatale prison, il 
n'avoit pas seulement songé qu'on pût rien attenter 
contre l'état ; et dans son plus grand crédit , s'il 
sonhaitoit d'obtenir des grâces , il soubaitoit encore 
plus de les mériter. C'est ce qui lui faisoit dire (je 
puis bien ici répéter deyant ces autels les paroles 
que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles mar- 
quent si bien le fond de son coeur) : il disoit donc , 
en parlant de cette prison malheureuse, qu'il y 
étoit entré le plus innocent de tous les hommes , 
et qu*il en étoit sorti le plus coupable. « Uélas ! 
« poursulvoit-il , je ne respirois que le service du 
« roi , et la grandeur de l'état» I On ressentoit dans 
ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si 
loin par êe» malheurs. Mais sans vouloir excuser 
ce qu'il a si hautement condamné lui-même, disons 
pour n'en parler jamais, que, comme dans la 
gloire étemelle les fautes des saints 'pénitents, 
couvertes de ce qu'ils 0|it fait pour les réparer et 
de réclat infini de la divine miséricorde , ne pa- 
roissent plus ; ainsi dans des fautes si sincèrement 
reconnues, et dans la suite si glorieusement répa- 
rées par de fidèles services, il ne faut plus regarder 
que l'humble reconnoissance du prince qui s'en 
repentit, et la clémence du grand roi qui les oublia. 
Que s* il est enfin entraîné dans ces guerres in- 
fortunées, il y aura du moins cette gloire de n'avoir 
pas laissé avilir la grandeur de sa maison ches les 
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étrangers. Malgré la majesté de Tempire , malgré 
la fierté de T Autriche, et les couronnes hérédi- 
taires attachées à cette maison , même dans la bran- 
che qui domine en Allemagne, réfugié â Namor, 
soutenu de son seul courage et de sa seule réputa- 
tion, il porta si loin les avantages d* un prince de 
France , et de la première maison de TunÎTers ,* que 
tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il consentit 
de traiter d'égal avec Tarchiduc, quoique frère de 
l'empereur et fils de tant d'empereurs , à condition 
qu'en lieu tiers ce prince feroit les honneurs des 
Pays-Bas. Le même traitement fut assuré au doc 
d'Enguien , et la maison de France garda son rang 
sur celle d'Autriche jusque dans Bruxelles. Mais 
voyez ce que fait faire un vrai courage. Pendant 
que le prince se sontenoit si hautement avec l'ar- 
chiduc qui dominoit, il rendoit au roi d'Angle- 
terre et au duc d'York, maintenant un roi si fameux, 
malheureux alors, tous les honneurs qui leur étoienc 
dus, et il apprit enfin à l'Espagne trop dédaigneuse 
quelle étoit cette majesté que la mauvaise fortune 
ne pouvoit ravir à de si grands princes. Le reste 
de sa conduite ne fut pas moins grand. Parmi les 
difficultés que ses intérêts apportoient au traité 
des Pyrénées, écoutez quels furent ses ordres, et 
voyez si jamais un particulier traita si noblemect 
SCS intérêts. Il mande à ses agents dans la confé- 
rence qu'il n'est pas j uste que la paix de la chrétienté 
soit retardée davantage à sa considération; qu'on 
ait soin de ses amis ; et pour lui , qu'on lui laisse 
suivre sa fortune. Ah! quelle grande victime se 
sacrifie au bien public! Mais quand les choses 
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changèrent, et qne l'Espagne loi youlnt donner on 
Cambrai et ses environs, ou le Lnxembonrg en 
pleine souveraineté , il déclara qu'il préféroit à 
tous ces avantages , et à tout ce qu'on pouvoit ja- 
mais lui accorder de plus grand, quoi? son devoir 
et les bonnes grâces du roi : c'est ce qu'il avoit 
toujours dans le cœur; c'est ce qu'il répétoit sans 
cesse au. duc d'Enguien. Le voilà dans son naturel : 
la France le vit alors accompli par ces derniers 
traits, et avec ce je ne sais quoi d'achevé que ]^s 
malheurs ajoutent aux grandes vertus; elle le revit 
dévoué plus que jamais à l'étal et à son roi. Mais, 
dans ses premières guerres, il n'avoit qu'une seule 
vie à lui offrir ; maintenant il eu a une autre qui 
lui est plus chère que la sienne. Après avoir à sou 
exemple glorieusement achevé le cours de ses étu- 
des , le duc d'Enguien est prêt à le suivre dans les 
combats. Non content de lui enseigner la guerre, 
comme il a fait jusqu'à la fin par sts discours, le 
prince le mené aux leçons vivantes et à la pratique. 
Laissons le passage du Rhin, le prodige de notre 
siècle et de la vie de Lonis-le-Grand. A la journée 
de Senef, le jeune duc, quoiqu'il commandât, 
comme il avoit déjà fait en d'antres campagnes, vient 
dans les plus rudes épreuves apprendre la guerre 
aux côtés du prince son père : au milieu de tant de 
périls, il voit ce grand prince renversé dans un 
fossé, sous un cheval tout en sang. Fendant qu'il 
lui offre le sien, et s'occupe à relever le prince 
abattu, il est blessé entre les bras d'un père si 
tendre, sans interrompre ses soins, ravi de satis- 
faire à la fois à la piété et à la gloire. Qne pouvoit 

ai 
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penser le prince , si ce n*est qne , ponr accomplir 
les pins grandes choses, rien ne manqneroit à ce 
digne fils qne les occasions? Et ses tendresses se 
redoubloient arec son estime. 

Ce n*étoit pas seulement ponr un fils, ni ponr 
sa famille , qn*il avoit des sentiments si tendres : 
je l'ai TU ( et ne croyez pas qne j'nse ici d'exagé- 
ration) ; je Tai yn vivement ému des périls de ses 
amis; je Tai vn, simple et naturel, changer de 
visage au récit de leurs infortunes , entrer avec eux 
dans les moindres choses comme dans les plus im- 
portantes; dans les accommodements, calmer les 
esprits aigris avec une patience et une douceur 
qu'on n'auroit jamais attendue d'une humeur si 
vive ni d'une si hante élévation. Loin de nous les 
héros sans humanité ! ils pourront bien forcer les 
respects et raVir l'admiration, comme font tous 
les objets extraordinaires; mais ils n'auront pas le) 
cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les en- 
trailles de l'homme , il y mit premièrement la bonté 
comme le propre caractère de la nature divine, et 
ponr être comme la marque de cette main bien- 
faisante dont nous sortons. La bonté devoît donc 
faire comme le fond de notre cœur , et devoit être 
en même temps le premier attrait que nous aurions 
en nous-mêmes ponr gagner les autres hommes. Là 
grandeur qui vient par-dessus, loin d'affoiblir la 
bonté , n'est faite que pour l'aider à se commoni- 
qner davantage, comme une fontaine publique 
qu'on élevé pour la répandre. Les cœurs sont à ce 
prix; et les grands, dont la bonté n'est pas le 
partage , par une juste punition de leur dédaigneuse 
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îosensibilité, demeureront prÎTCs éternellement du 
plus grand bien de la yie humaine, c'est-â-dire des 
douceurs de la société. Jamais homme ne les goûta 
mieux que le prince dont nous parlons : jamais 
homme ne craignit moins que la familiarité blessât 
le respect. Est-ce là celui qui forçoit les villes 
et qni gagnoit les batailles ? Quoi I il semble 
aToir oublié ce haut rang qu'on lui a tu si bieu 
défendre ! Reconnoissez le héros qui, toujours égal 
à lui-même, sans se hausser pour paroitre grand, 
sans s'abaisser pour être civil et obligeant , se trouve 
natnrellemeut tout ce qu'il doit être envers tous les 
hommes : comme un fleuve majestueux et bien- 
faisant , qui porte paisiblement dans les villes l'a- 
bondance qu'il a répandue dans les campagnes en 
les arrosant , qui se donne à tout le monde , et ne 
s^éleve et ne> s'enfle que lorsqu'avec violence on 
s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer 
son tranquille cours. Telle a été la douceur et telle 
a été la force du prince de. Condé. Avez-vous un 
secret important? versez -le hardiment dans oc 
noble cœur ; votre affaire devient la sienne par la 
confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour ce 
prince que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on 
lui demande une grâce, c'est lui qui paroît l'obli- 
gé; et jamais on ne vit de joie ni si vive ni si 
natarelle que celle qu'il ressentoit à faire plaisir. 
L,e premier argent qu'il reçut d'Espagne avec la 
permission du roi , malgré les nécessités de sa 
maison épuisée, fut donné à ses amis, encore 
qu'après la paix il n'eût rien à espérer de leur se- 
cours ; et quatre cent mille écus distribués par ses 
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ordres firent voir (chose rare dans la y le homaine) 
la reeonnoissance atissi rive dans le prince de 
Condé, qne l'espérance d'en^ger les hommes Test 
dans les antres. Avec Ini la vertu eut toujours son 
prix; il la louoit jusque dans ses ennemis. Toutes 
les fois qu'il avoit à parler de ses actions , et même 
dans les relations qu'il envoyoit à la cour, il van- 
toit les conseils de l'un, la hardiesse de l'autre; 
chacun avoit son rang dans ses discours ; et parmi 
ce qu'il donnoit à tout le monde, on ne savoit où 
placer ce qu'il avoit fait lui-même. Sans envie, 
sans fard, sans ostentation, toujours grand dans 
l'action et dans le repos, il parut à Chantilly 
comme à la tête des troupes. Qu'il erohellît cette 
magnifique et délicieuse maison, ou hien qu'il 
munit un camp au milieu du pays ennemi , et qu'il 
fortifiât une place ; qu'il marchât avec une armée 
parmi les périls , ou qu'il conduisit ses amis dans 
ces superhcs allées au bruit de tant de jets-d'eau 
qui ne se taisoient ni jour ni nuit : c'étoit toujours le 
même homme , et sa gloire le suivoit par-tout. Qu'il 
est beau , après les combats et le tumulte des armes, 
de savoir encore goûter ces vertus paisibles et cette 
gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec 
le soldat non plus qu'avec la fortune; où tout 
charme, et rien n'éblouit; qu'on regarde sans être 
étourdi ni par le son des trompettes, ni par le 
bruit des çanon^, ni par les cris des blessés; on 
l'homme paroît tout seul aussi grand, aussi respec- 
té, que lorsqu'il donne des ordres, et que tont 
marche à sa parole î 

Venons maintenant aux qualités de l'esprit; et 
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pnxsqne, pour notre malhenr, ce qu'il y a de plus 
fatal â la vie humaine, c'est^-dire l'art militaire, 
est en même temps ce qu'elle a de plus ing.éuieux et 
de plus habile, considérons d'abord par cet endroit 
le grrand génie de notre prince: et, premièrement, 
quel général porta jamais plus loin sa prévoyance? 
Cétoit nue de ses maximes^ qu'il falloit craindre 
les ennemis de loin pour ne les plus craindre de 
près , et se réjouir à leur approche. Le Toyez-yons 
comme il considère tous les arantaçes qu'il peut on 
donner on prendre ? avec quelle vivacité il se met 
dans l'esprit en un moment les temps, les lieux, 
les personnes, et non seulement leurs intérêts et 
lenrs talents, mais encore leurs humeurs et leurs 
caprices ! Le voyez-vous comme il compte la cava- 
lerie et l'infanterie des ennemis, par le naturel des 
pays on des princes confédérés.' Bien n'échappe à 
sa prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhen- 
sion de tout le détail et du plan universel de la 
gnerre, on le voit toujours attentif à ce qui sur- 
vient ; il tire d'un déserteur, d'un transfuge, d'un 
prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, oe qu'il 
vent taire, ce qu'il .nait, et pour ainsi dire ce qu'il ne 
sait pas : tant il est 9ijr dans ses conséquences I Ses 
partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses; 
on 1* éveille à chaque moment; car il tenoit encore 
ponr maxime, qu'un habile capitaine peut Lien 
être vaincu , mais qu'il ne lui est pas permis d'être 
snrpris : aussi lui devons-nous cette louange qu'il 
ne l'a jamais été. A qnelqne heure et de quelque 
c6té que viennent les ennemis, ils le trouvent ton- 
jonrs snr ses gardes, toujours prêt à foudre sur 

ai. 
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enx, et à prendre ses avantages : comme mie aigle 
qn*on TOÎt toujours, soit qu'elle Tole an miliea des 
airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque ro- 
cber, porter de tous côtés des regards perçants, et 
tomber si sûrement sur sa proie qu'on ne peut éviter 
ses ongles non plus que ses yeux. Aussi vifs étoient 
les regards, aussi vite et impétueuse étoit l'attaque, 
aussi fortes et inévitables étoient les mains da 
prince de Condé. En son camp on ne connoit point 
les vaines terreurs , qui fatiguent et rebutent plos 
que les véritables : tontes les forces demeurent en- 
tières pour les vrais périls : tout est prêt au premier 
signal; et, comme dit le propbete: « Toute* les 
« flecbes sont aiguisées , et tous les arcs sont ten- 
« dus» (i). En attendant on repose d'un sommeil 
tranquille, comme on feroit sous son toit ou dans 
son enclos. Que dis-jé qu'on repose.*^ à Piéton, près 
de ce corps redoutable que trois puissances réunies 
avoient assemblé ^ c'étoiént dans nos troupes de con- 
tinuels divertissemenis : totite l'armée étoit en joie; 
et jamais elle ne sentit qu'elle fut plus foible qne 
çeUe des ennemis. Le prince pax son campement 
Hvoit mis en sûreté, non seulement tonte notre 
frontière et toutes nos places , mais encore tous nos 
soldats: il veille, c'est assez. Enfia l'ennemi dé> 
eampe; c'est ce que le prince attendoit. Il part a ce 
premîeunouvement : déjà l'armée bollanduise avec 
aes superbes étendards ne lui écbappera pas: toat 



(i) Sagittœ ejusacutae, et omnes arcus cjus c^tensJ, 
W, c, 5,v, a8. 
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nage âana le sang, tont est en proie: mais Dieu 
sait donner des bornes anx plus beaux desseins. Ce- 
pendant les ennemis sont poussés par-tout ; Onde- 
narde est déllYréc de leurs mains: pour les tirer 
eux-mêmes de celles du prince, le ciel les couvre 
d*an brouillard épais : la terreur et la désertion se 
mettent dans leurs troupes ; on ne sait plus ce qu'est 
devenue cette formidable armée. Ce fut alors que 
Louis,' qui, après aroir achevé le rude siège de 
Besançon, et avoir encore une fois réduit la Franche- 
Comté avec une rapidité inouie, étoit revenu tout 
brillant de gloire pour profiter de Taction de ses 
armées de Flandre et d'Allemagne, commanda ce 
détachement qui fit en Alsace les merveilles que 
vous savez, et parut le plus grand de tous les 
hommes, tant par les prodiges qu'il avoit faits en 
personne, que par ceux qu'il £t faire à ses gé- 
néraux. 

Quoiqu'une heureuse naissance eut apporté de 
ai grands dons à notre prince, il ne cessoir de l'en- 
ricliir par ses réflexions : les campements de César 
firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravis- 
soit en nous racontant, comme en Catalogne, dans 
les lieux oit ce fameux capitaine (i) , par l'avantage 
des postes , contraignit cinq légions romaines et 
deux chefs expérimentés à poser les armes sans 
combat ; lui - même il avoit été reconnoitre les ri- 
vières et les montagnes qui servirent à ce grand 
4essein ; et jamais un si digne maître n'avoit ex- 



(l) De Bdlo ciTili. lib. 1, 
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pliqué par de si doctes leçons les Commentaires de 
César. Les capitaines des siècles futurs lai rendront 
unTionneur semblable. On viendra étudier sur les 
lieux ce que l'histoire racontera du campement de 
Piéton, et des merveilles dont il fut suivi. On re- 
marquera dans celui de Chatenoy réminence qu*oc- 
cnpa ce grand capitaine, et le ruisseau dont il so 
couvrit sons le canon du retranchement de Schele- 
stad : là on lui verra mépriser T Allemagne conjurée, 
suivre à son tour les ennemis, quoique plus forts, 
rendre leurs projets inutiles, et leur faire lever le 
siège de Saverne , comme il avoit fait un peu aupa- 
ravant celui de Haguenau. C'est par de semblables 
coups, dont sa vie est pleine, qu'il a porté si haut 
sa réputation , que ce sera dans nos jours s'être fait 
un nom parmi les hommes, et s'être acquis un 
mérite dans les troupes, d'avoir servi sous le prince 
de Coudé, et comme un titre pour commander, de 
l'avoir vu faire.* 

Mais si jamais il parut un homme extraordinaire, 
s'il parut être éclairé, et voir tranquillement toutes 
choses, c'est dans ces rapides moments d'où dé- 
pendent les victoires, et dans l'ardeur du combat. 
Par-tout ailleurs il délibère ; docile, il prête l'o- 
reille à tous les conseils : ici tout se présente à. la 
fois ; la multitude des objets ne le confond pas; à 
l'instant le parti est pris, il commande et il agit 
tout ensemble, et tout marche en concours et en 
sûreté. Le dirai -je? mais pourquoi craindre que la 
gloire d'un si grand homme puisse être diminnée 
par cet aveu.^* ce n'est plus ses promptes saillies, 
qu'il savoit si vite et si agréablement réparer, mais 
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enfin qu'on loi yoyoit quelquefois dans les occa- 
sions ordinaires : yons diriez qu'il y a en lui un 
antre homme à qui sa grande ame abandonne de 
moindres onyrages où elle ne daigne se mêler. 
Dans le feu, dans le choc, dans rébranlement , on 
voit naître tont-à*coup je ne sais quoi de si net , 
de si posé, de si vif, de si ardent, de si doux, de 
si agréable pour les siens , de si hautain , et de si 
menaçant pour les ennemis , qu'on ne sait d'où lui 
peut Tenir ce mélange de qualités si contraires. 
Dans cette terrible journée où, aux portes de la 
ville et à la vue de ses citoyens , le ciel sembla vou- 
loir décider du sort de ce prince ;,où, avec l'é- 
lite des troupes, il avoit en tête un général si pres- 
sant, où il se vit plus que jamais exposé aux ca- 
prices de la fortune ; pendant que les coups venoicnt 
de tons côtés, ceux qui combattoient auprès de lui 
nous ont dit souvent que, si l'on avoit à traiter 
quelque grande affaire avec ce prince, on eût pu 
ehoisir de ces moments où tout étoit en feu autour 
de Ini : tant son esprit s'élevoitalors ! tant son ame 
lenr paroissoit éclairée comme d'en-haut en ces 
terribles rencontres ! semblable à ces hautes mon- 
tagn.es dont la cime , au-dessus des nues et des tem- 
pêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur, et né 
perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. 
Ainsi, dans les plaines de Lens, nom agréable à la 
France, l'archiduc, contre son dessein, tiré d'un 
poste invincible par l'appât d'un succès trompeur, 
par un soudain mouvement du prince, qui lui 
oppose des troupes fraîches à la place des troupes 
fatiguées , est contraint à prendre la fuite ; ses 
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vieilles troupes périssent ; son canon , ou il «Toît 
mis sa confiance, est entre nos mains; et Beck, qai 
Tavoit flatté d'une victoire assurée, pris et blessé 
dans le combat, vient rendre en monrant un triste 
bommage à son vainqueur par son désespoir. S'a- 
git-il on de secourir ou de forcer une ville? le 
prince saura profiter de tous les moments. Ainsi , 
an premier avis que le hasard lui porta d*nn siège 
important, il traverse trop promptement tout on 
grand pays, et d'une première vue il découvre un 
passage assuré pour le secours , aux endroits qu'un 
ennemi vigilant n'a pu encore assez munir. Assise- 
t-il quelque place .•* il invente tous les jours de 
nouveaux moyens d'en avancer la conquête. On 
croit qu'il expose les troupes; il les ménage en 
abrégeant le temps des périls par la vigueor des 
attaques. Parmi tant de coups surprenants , les gon- 
vernenrs les plus courageux ne tiennent pas les 
promesses qu'ils ont faites k leurs généraux : Dnn- 
kerqne est pris en treize jours, au milieu des pluies 
de l'automne ; et ces barques si redoutées de nos 
alliés paroissent tont-à-coup dans tout l'océan avec 
nos étendards. 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux cod- 
noître ce sont ses soldats et ses chefs ; car de là vient 
ce parfait concert qui fait agir les armées comme un 
seul corps, ou, pour parler avec l'écriture, « comme 
« un seul homme : JEgressus est Israël tamtfuam 
vir unus{ i ). Pourquoi comme un seul bomme ? par- 

(0 R«g. C. II,T. 7. 
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ceqne sous an même chef, qni connoît et les soldats 
et les chefs comme ses bras et s6i mains, toat est 
ég^alement vif et mesuré. C'est ce qui donne la ric- 
toire: et j*ai ouï dire à notre grand prince qu'à la 
journée de Nordiingne ce qni Tassnroit dn succès 
c'est qu'il connoissoit M. de Turenne, dont Thabi- 
Icté consommée n'avoit besoin d*aucun ordre pour 
faire tout ce qu'il falloit. Celui-ci publioit de son 
côté qu'il agissoit sans inquiétude, parcequ'il con- 
noissoit le prince et ses ordres toujours sûrs : c'est 
ainsi qu'ils se donnoient mutuellement un repos 
qui les appliqnoit chacun tout entier à son action. 
Ainsi finit heureusement la bataille la plus hasar- 
deuse et la plus disputée qui fut jamais. 

C'a été dans notre siècle un grand spectacle de 
voir dans le même temps et dans les mêmes campa- 
gnes ces deux hommes que la roix commune de 
tonte l'Europe égaloit aux plus grands capitaines 
des siècles passés, tantôt à la tête de corps séparés, 
tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes 
pensées que par les ordres que l'inférieur recevoit 
de l'autre, tantôt opposés front à front et redou- 
blant l'nn dans l'autre l'activité et la vigilance: 
comme si Dieu, dont souvent, selon l'écriture, la 
sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous les 
montrer dans toutes les formes, et nous montrer en- 
semble tout ce qu'il peut faire des hommes ! Que de 
campements! que de belles marches! que de har- 
diesse ! que de précautions ! que de périls I que de 
ressources ! Tit-on jamais en deux hommes les mê- 
mes vertus avec des caractères si divers , pour ne 
pas dire si contraires? L'un paroît agir par des ré- 
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flexions profondes , et l'autre par de soadaines illu- 
minations ; celui<ci par conséquent plus Tif , mais 
sans que son feu eut rien de précipité; celui-là, d'un 
air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus 
hardi k faire qu'à parler, résolu et déterminé au- 
dedans lors même qu'il paroissoit embarrassé an- 
dehors. L'un, dès qu'il parut dans les armées, 
donne une haute idée de sa valeur et fait attendre 
quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'a- 
vance par ordre , et vient comme par degrés aux 
prodiges qui ont fini le cours de sa vie ; l'autre, 
comme un homme inspiré, dès sa première bataille, 
s'égale aux maîtres les plus consommés : l'un, par 
de vifs et continuels efforts , emporte l'admiratioB 
du genre humain, et fait taire l'envie ; l'autre jette 
d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osoit l'atta* 
quer : l'un enfin, par la profondeur de son génie et 
les incroyables ressources de son courage, s'élere 
au-dessus des plus grands périls, et sait u.éme pro- 
fiter de tontes les infidélités de la fortune; l'antre, 
et par l'avantage d'une si haute naissance , et par cei 
grandes pensées que le ciel envoie, et par une es- 
pèce d'instinct admirable dont les hommes ne coa- 
noissent pas le secret , semble né pour entraîner la 
fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. Et, 
afin que l'on vit toujours dans ces deux hommes de 
grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'on 
coup soudain, meurt pour son pays comme un Ja- 
das le Machabée; l'armée le pleure comme son 
père, et la cour et tout le peuple gémit; sa piété 
est louée comme son courage, et sa mémoire ne s» 
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ûétnt point par le temps : Taatre, cVevé par les ar». 
mes an oomblç de la gloire comme un Dayid, comme 
lui meiirt dans son lit en publiant les lonanges de 
Dieu, et instruisant sa famille, et laisse tons les 
cœars remplis tant de T éclat de sa yie que de U 
doaceor de sa mort. Quel spectacle de voir et d*é- 
tadier-ces denx hommes, et d'apprendre de chacnn 
d'eux toute Testime qne méritoit Tantte ! C'est c© 
qu'a TU notre siècle ; et, ce qui est encore plus 
grand, il a yn un roi se servir de ces deux grands 
chefs , et profiter du secours du ciel ; et, après qu'il 
en est privé par la mort de l'un et les maladies de 
l'autre, concevoir de plus grands desseins, exé- 
cuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de 
lui-même, surpasser et l'espérance des siens, et l'at- 
tente de l'univers : tant est haut sou courage ! tant 
est vaste son intelligence! tant ses destinées sont 
glorieuses ! 

Voilà, messieurs, les spectacles que Dieu donne 
à l'univers, et les hommes qu'il y envoie quand il 
j veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt 
dans une antre, selon ses conseils éternels, sa puis» 
sauce ou sa sagesse ; car ses divins attributs pa- 
roissent-ils mieux* dans les cienx qu'il a formés de 
ses doigts, que dans ces rares talents qu'il distribue, 
comme il Ini plait , aux hommes extraordinaires ? 
Quel astre brille davantage dans le firmament que 
le prince de Coudé n'a fait dans l'Europe? Cen'é- 
toit pas seulement la guerre qui lui donnoit dé Té- 
cUt, son grand génie embrassoit tout, l'antique 
comme le moderne, l'histoire, la philosophie, lu 

aa 



•54 ORAISON FUNEBRE 

théol4>gU la pliu snUime, et les arts a^ec les scîcb» 
•es : il n*y avoit liyre qu*i] ne làt ; il n*y avoit komme 
«xcellent, on dans quelque spéculation, on dans quel- 
que ouvrage, qu*il n'entretint; tons sortoient plot 
éclairés d'àrec lui, et rectifioient leurs pensées, on 
par ses pénétrantes questions on par ses réflexions 
judicieuses. Aussi sa conversation étoit un diarme, 
parcequ*il savoit parler à cbacun selon ses talents; 
et non seulement aux gens de guerre , de leurs en- 
treprises ; aux courtisans , de leurs intérêts ; aux po- 
litiques , de leurs négociations ; mais «ncore aux 
voyageurs cusieux, de ce qu'ils avoient découvert, 
ou dans la nature, ou dans le gouvernement, on 
dans le commerce ; à l'artisan , de ses inventions ; et 
enfin aux savants de toutes les sortes , de ce qu'ils 
avoient trouvé de plus merveilleux. C'est de Diea 
que viennent ces dons ; qui en doute? eés dons sont 
admirables; qui ne le voit pas? Mais, pour oonfon* 
dre l'esprit humain qui s'enorgueillit de tels dons, 
Dieu ne craint point d'en faire part k ses ennemis. 
*S. Augustin, considère parmi les païens tant de sa- 
ges, tant de conquérants, tant de graves législa- 
teurs, tant d'excellents citoyens, nu Socrate, on 
Marc-Aurele, un Scipion, un César, on Alexandre, 
tous privés de la connoissance de Dien, et cxdas 
de son royaume ét^nel. N'est-ce donc pas Dieu qui 
les a faits? mais quel autre les pouvoit faire, si ce 
n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans la terre? 
Mais pourquoi les a-t-il faits? et quels étoientles des- 
seins particpliers de cette sagesse profonde qui js< 
mais ne fait rien en vain ? Écoutes la réponse &• 
S* Augustin: « Il les a faits, nous dit-il, pour or- 
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' le siècle présent » : Utordînem sœcuU prœserv' 
tis omaret (i). Il a fait dans les grands hommes ces 
mres qualités, comme ils fait le soleil. Qui n*admire 
ce bel astre ? qui n'est rayi de l'éclat de son midi, et de 
la saperbe panire de son lever et de son concher? 
Mais puisque Dien le fait Inire sur les bons et sur les 
maaTais, ce n'est pas nn si bel objet qni nous rend 
beurenx : Dieu Ta fait pour embellir et pour éclairer 
ce grand tbéàtre du monde. De même, quand il a 
iait dans ses ennemis anssi-bien que dans ses seryi- 
teors ces belles lumières de Tesprit , ces rayons de son 
intelligence, ces images de sa bonté ; cen'est pas pour 
les rendre beureux qu'il leur a fait ces r icbes présents, 
c'est une décoration de l'unÎTers, c'est nn ornement 
da siècle présent. Et voyez la nulbeureuse desti- 
née de ces hommes qu'il a choisis pour être les orne- 
ments de leur siècle : qu'ont -ils voulu ces hommes 
nres, sinon des louanges et la gloire que les hommes 
donnent? Peut-être que, pour les confondre. Dieu 
lefnsera cette gloire à leurs vains désirs? Non, il les 
oonfond -mieux en la leur donnant, et même au-delà 
de leur attente. Cet Alexandre qui ne vonloit que 
faire du bruit dans le monde y en a fait plus qu'il 
n'nnroit osé espérer ; il faut encore qu'il se trouve 
dans tous nos panégyriques ; et il semble^ {kar une 
espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant, qu'au- 
enn prince ne puisse recevoir de louanges qull ne 
les partage. S'il a £allu quelques récompenses à cef 
grandes actions des Romains, Dien leur en a su 

(i) Conx. Julian. lib. 5, n. i4. 
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trouver ane convenable à leurs mérites comme à leurs 
désirs ; il leur donne pour récompense Tempire du 
monde comme un présent de nul prix. O rois, 
confondez-vous dans votre grandeur; conquérants, 
ne vante* pas vos victoires. Il leur donne pour re- 
compense la gloire des hommes ; récompense qui ne 
vient pas jusqu'à eux, qui s'efforce de s'attacha*, 
quoi? peut-être à leurs médailles ou à leurs statues 
déterrées, restes des ans et des barbares ; aux ruines 
de leurs monuments et de leurs ouvrages , qui dis- 
putent avec le temps , ou plutôt à leur idée , à leur 
ombre , à ce qu'on «appelle leur nom : voilà le digne 
prix de tant de travaux, et dans le comble de leurs 
vœux la conviction de leur erreur. Tenez, rassasiez- 
vous, grands de la terre, saisissez -vous, si vous 
pouvez, de ce fantôme de gloire, à l'exemple de c* 
grands hommes que vous admirez. Dieu , qui punit 
leur orgueil dans les enfers, ne leur a pas envié, dit 
S, Augustin, cette gloire tant désirée ; et «vains, 
« {Is ont reçu une récompense aussi vaine que leurs 
« .désirs » ; iLeceperunt merçedem suant, 'vani va' 

Il n'en sera pas ainsi de notre grand prince: 
l'heure de Dieu est venue, heure attendue, heure 
d^esirée, heure de miséricorde et de grâce. Sans être 
averti par la maladie, sans être pressé parle temps, 
i^ exécute ce qu'il méditoit. Un sage religieux, qu'il 
appelle exprès, règle les affaires de sa conscience: 
i^ obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul us 

(r) In psal. ii8 , serm. la, n. a. 
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JMUJs tionté de ta bonne foi. Dès-Ion ansti on le-rit 
toajoim sérienacment occupé dn soin de se yaincre 
aoi-niéiikc, de rendre Taines toutes les atta<{aes de 
aes ÎBsapportables douleurs, d*en faire par sa' soof- 
aisaion ma continuel sacrifice. Dieu, qu*il mito- 
qnoit arec loi, lui donna le goût de son écriture, 
et dans ce li^re divin la solide nourriture de 1» pié» 
té. Ses conseils se régloient plus que januûs par U 
justice ; on y soulageoit la Tcuve et l'orplielin , et 1# 
paiiTre en approclioit ayec confiance. Sérieux autant 
qu'agréable père de famille, dans les douceurs qu'il 
goûioit avec ses enfants il ne cessoit de leur in^i- 
rer Itt sentiments de la réritable vertu; et ce jeune 
prince son petit>fils se sentim éternellement d'areir 
été cultivé par de telles awins. Toute sa maison pro* 
fitoit de son exemple. Plusieurs de ses domestiquée 
aroient été malheureusement nourris dans Terreur 
que la France toléroit alors; combien de fois Ta- 
t<on vu inquiété de leur salut, affligé de leur résis* 
taaice, consolé par leur conversion! avec quelle 
ÎBComparable netteté d'esprit leur faisoit-il voir 
l'antiquité et la vérité de la religion catholique ! Ce 
n*étoit plus cet ardent vainqueur qui sembloit vou- 
loir tout emporter, c'était une douceur, une pa- 
tience, une cbarité qui songeoit à gagner les ccrars 
et à guérir des esprits malades. Ce sont, messieurs,, 
ces choses simples, gouverner sa famille , édifier 
ses domestiques , faire justice et miséricorde, ac- 
complir le bien que Dieu veut, et souffrir les maux 
qu'il envoie ; ce sont ces communes pratiques de la 
vie chrétienne que Jésus-Christ louera au dernier 
jour devant ses saints anges et devant son Père oé- 

aa. 
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leste : les liistoires seront abolies avec les empires | 
et il ne se parlera plus de tons ces faits éclatants 
dont elles sont pleines. Pendant qu'il passoit sa yie 
dans ces occupations, et qu'il portoit an-dessus de 
ses actions les plus renommées la gloire d'une si 
belle et si pieuse retraite, la nouvelle de la maladie 
de la ducbesse de Bourbon vint à Gbantilly comme 
un coiip de fondre. Qui ne fut frappé de voir étein- 
dre cette lumière naissante?, on appréhenda qu'elle 
n^eut le sort des choses avancées 4 Quels furent les 
sentiments du prince de Condé lorsqu'il se vit me* 
nacé de perdre ce nouveau lien de sa famille avec 
la personne du roi."* C'est donc dans cette occasion 
que devoit mourir ce héros! celui que tant de siè- 
ges et tant de batailles n'ont pu emporter va périr 
par sa tendresse ! Pénétré de toutes les inquiétudes 
que donne un mal affreux, son coeur, qui le soutient 
seul depuis si long-temps, achevé à ce coup de l'ae- 
câbler, les forces qu'il lui fait trouver l' épuisent. 
S'il oublie toute sa foiblesse à la vue du roi qui ap- 
proche de la princesse malade ; si , transporté de son 
zele,«t sans avoir besoin de secours à cette fois, 
il accourt pour l'avertir de tous les périls que ce 
grand roi ne craignoit pas, et qu'il l'empêche enfin 
dlavancer, il va tomber évanoui à quatre pas ; et on 
a(imire -cette nouvelle manière de s'exppser pour 
son roi. Quoique la duchesse d'Enguien , princesse 
dont la vertu ne craignit jamais que de manquer â 
sa jfamille et à ses devoirs , eut obtenu de demeurer 
auprès de lui pour le soulager, la vigilance de celte 
princesse ne calme pas les soins qui le travailleDt; 
f t après que la jeune princesse est hors de péril, U 
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maladie du roi ya bien causer d'antres troubles à 
notre prince. Puis -je ne m'arréter pas en cet en- 
droit.' Avoir la sérénité qui reluisoit sur ce front 
aii|ruste , eut-on soupçonné que ce grand roi , en re-^ 
tournant à Tersailles, allât s'exposer à ces crujelles< 
douleurs où l'unirers a connu sa piété^ sa constance, 
et tout l'amour de ses' peuples? De quels yeux le 
regardions-nous lorsqu'aux dépens d'une santé qui 
nous est si cbere il youloit bien adoucir nos cruelles 
inquiétudes par la consolation de le voir, et que, 
maître de sa douleur, comme de tout le reste de» 
choses, nous le voyions tous les jours, non seu- 
lement régler ses affaires selon sa coutume, mais 
eucore entretenir sa cour attendrie arec la même 
tranquillité qu'il lui fait paroitre dans ses jardins 
enGhantés ! Béni soit-il de Dieu et des hommes, d'u- 
nir ainsi toujours la bonté à tontes les autres qua- 
lités que nous admirons ! Parmi toutes ses douleurs 
il s^informoit avec soin de l'état du prince de Coudé, 
et il marquoit pour la Santé de ce prince une inquié- 
tude qu'il n'avoit pas pour la sienne. Il s'affoiblis- 
soit ce grand prince , mais la mort cachoitsesappro- 
ches. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc 
d'Enguien, toujours parUgé entre les devoirs de fila 
et de snj et, étoit retourné par son ordre auprès du roi, 
tout change en un moment , et on déclare au prince 
aa mort prochaine. Chrétiens, soyez attentifs, et ve- 
nez apprendre à mourir, ou plutôt venez apprendre à 
n'attendre pas la dernière heure pour commencer à 
bien vivre. Quoi .' attendreà commencer une vie nou- 
velle, lorsqu'entre les mains de la mort, glacés sou* 
ses froides mains, vous ne saurez si vous êtes avec les 
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morte on encore avec les virants ! Àh. ! prrrenec par 
la pénitence cette faeore de tronhles et de ténèbres. 
Par-là, sans être étonné de cette dernière sentence 
qn*on Ini prononça, le prince demeure nn moment 
dans le silence, et tont-^-conp : ■ O mon Dien! dit- 
« il, TOUS le YOnles ; votre volonté soit faite I je me 
«jette entre vos bras, donnes-moi la graoe de bien 
« monrir ». Que desires-vons davantage ? Bans cette 
courte prière, vons voyes la soumission anx ordres 
de Dien, Tabandon à sa providence, la confiance en 
sa grâce, et tonte la piété. Dés-lors aussi, tel qn*on 
Tavoit vu dans tous ses combats, résolu, paisible, 
occupé sans inquiétude de ce qu*il falloit faire ponr 
les soutenir, tel fut-il k ce dernier choc ; et la mort 
ne lui parut pas plus affreuse, pâle et languissante, 
que loraqn*elle se présente au milieu du feu sous 
r éclat de la victoire, qu'elle montre seule. Pendant 
que les sanglots éclatoient de toutes parts, comme 
si un antre que lui en eut été le sujet, il continnoit 
à donner ses ordres; et s'il défendoit les plenrs, ce 
n*étoit pas comme un objet dont il fût troublé, 
mais comme un empêchement qui le retarcktit. A ce 
moment il étend ses soins jusqu'aux moindres de 
ses domestiques ; avec une libéralité digne de sa 
naissance et de leurs services il les laisse comblés 
de ses dons, mais encore plus honorés des marques 
de son souvenir. Comme il donnoit des ordres par- 
ticuliers et de la plus haute importance , puisqu'il 
7 alloit de sa conscience et de son salut étemel, 
averti qu'il falloit écrire et ordonner dans les for> 
a»es: quand je devrois, monseigneur, renouveler 
vos douleurs et ronvri*^ tontes les pbies de voti* 
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cœnr, je ne tairai pas ces paroles qu'il répéta si sou- 
Tant ; Qu'il tous connoissoit ; qu'il n'y ayoit sans 
formalités qu'à tous dire ses intentions ; que Vous 
iriez encore au-delà^ et suppléeriez de vons-ménie 
à tout ce qu'il pourroit avoir oublié. Qu'ud père 
TOUS ait aimé , je ne m'en étonne pas , c'est un sen- 
timent que la nature inspire : mais qu'un père si 
éclairé tous ait témoigné cette confiance jusqu'au 
dernier soupir, qu'il se soit reposé surrous de cho- 
ses si importSmtes, et qu'il meure tranquillement 
sur cette assurance , c'est le plus beau témoignage 
que TOtre Tertu pouyoit remporter; et, malgré tout 
Totre mérite , TOtre altesse n'aura de moi aujour- 
d'hui que cette louange. 

Ce que le prince commença ensuite pour s'ac- 
qaitter des dcToirs de la religion mériteroit d'être 
laconté à toute la terre, non à cause qu'il est re- 
marquable, mais à cause pour ainf.i dire qu'il ne 
l'est pas , et qu'un prince si exposé à tout l'univers 
ne donne rien aux spectateurs. N'atteudez-donc pas, 
messieurs, de ces magnifiques paroles qui ne ser- 
Tent qu'à faire connoitre , sinon un orgueil caclié , 
du moins les efforts d'une ame agitée qui combat 
on qui dissimule son trouble secret. Le prince de 
Gondé ne sait ce que c'est que de prononcer de ces 
pompeuses sentences ; et dans la mort comme dans la 
TÎe la Téritéfit toujours toute sa grandeur. Sa confes-^. 
sion fut humble , pleine de componction et de con- 
fiance : il ne lui fallut pas long-temps pour la prépa- 
rer ; la meilleure préparation pour celle des derniers 
temps c'est dé ne les attendre pas. Mais, messieurs, 
prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint 
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YiatlqaC) qn*il avoit tant désiré, Toyes comme il s'ar- 
rête snr ce doux objet. Alors il se sonyint des irré- 
Terences , dont, hélas ! on déshonore ce divin mys- 
tère. Les chrétiens ne connoissent jAns la sainte 
frayeur dont on étoit saisi autrefois à la Tue du sa- 
crifice; ou diroit qu'il eut cessé d*étre terrihle, 
comme Tappeloient les saints pères, et que le sang 
de notre yictime n'y coule pas encore aussi vérits- 
blement que sur le CalTsire : loin de trembler de- 
vant les autels , on y méprise Jésus-Qiriat présent; 
et daus un temps où tout un royaume se remue pour 
la conversion des hérétiques, on ne craint point 
d'en autoriser les blasphèmes. Gens dn monde, 
vous ne pensez pas à ces horribles proAinations, â 
la mort vous y penseres avec confusion et saisisse- 
ment. Le prince se ressouvint de tontes les £intes 
qu'il avoit commises; et, trop foible pour oqili- 
quer avec force ce qn*il en sentoit , il emprunta la 
voix de son confessenr pour en demander pardon 
au monde , à ses domestiques , et à ses amis. On 
lui répondit par des sanglots: ah! répondes-l«i 
maintenant en profitant de cet exemple. Les an- 
tres devoirs de la religion furent accomplis avec 
la même piété et la même présence d'esprit. Avec 
quelle foi et combien 4c fois pria-t-il le Sanvear 
des âmes , en baisant sa croix, que son sang répanda 
pour lui ne le f&t pas inutilement ! C'est ce qui jus- 
tifie le pécheur,, c'est ce qui soutient le juste, c'est 
ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes 
prières des agonisants, où dans les efforts que fut 
l'égliae on entend »eB vœux les plus empressés, et 
comme les derniers cris par où cette sainte 
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aciieve de nous enfanter à la yle céleste ? Il te les fit 
répéter trois fois, et il y tronya toujours de nou- 
velles consolations. En remerciant sea médecins, 
« Yoilà, dit-il, maintenant mes yrais médecins » ; il 
montroit les ecclésiastiques, dont il écoutoit les 
ayis, dont il continnoit les prières, les psaumes 
toujours à la boucke, la confiance toujours dans It 
coeur. S'il se plaigpiit , c*étoit seulement d'avoir si 
peu à souffrir pour expier ses péchés : sensible jus- 
qu'à la fin à la tendresse des siens , il ne s'y laissa 
jamais vaincre ; et au contraire il craignoit toujours 
de trop donner à la nature. Que dirai- je de ses der- 
niers entretiens avec le duc d'Enguien? quelles 
couleurs àsfes vives pourroi^nt vous représenter et 
la constance du père et les extrêmes douleurs du 
fils? D'abord le visage en pleurs, avec plus de san- 
glots que de paroles, tantÂt la bouche collée sur 
ces mains victorieuse», et maintenant défaillantes, 
tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein pa- 
ternel, il semble par tant d'efforts vouloir retenir 
ce cher objet de ses respects et de ses tendresses : 
les forces lui manquent, il tombe à ses pieds. Le 
prince, sans s'émouvoir, lui laisse reprendre scb es- 
prits; puis appelant la duchesse sa belle-fille, qu'il 
Toyoit aussi sans parole et presque sans vie, avec 
une tendresse qui n'eut rien de foible il leur donna 
•es derniers ordres où tout respiroit la piété. Il les 
finit en les bénissant avec cette foi et avec ces vœux 
que Dieu exauce , et en bénissant avec eux , ainsi 
qu'un antre Jacob , chacun de leurs enfants en par<* 
ticulier; et on vit de part et d'autre tout ce qu'on 
affoiblit en le répétant. Je ne vous oublierai pas, 
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6 prince, son cher nevea, et comme son second 
£ls , ni le glorieux témoignage qu'il a rendu con- 
stamment à Totre ntérite , ni ses tendres empresse- 
ments, et la lettre qu'il écririt en mourant pour 
TOUS rétablir dans les bonnes grâces du roi, le plus 
cher objet de vos vœux, ni tant de belles qualités 
quL yous ont fait juger digne d'ayoir si Tivement 
occupé les dernières heures d'une si belle vie : je 
n'oublierai p&& non plus les bontés du roi qui pré- 
vinrent les désirs du prince mourant, ni les géné- 
reux soins du duc d'Enguien qui ménagea cette 
grâce, ni le gré que lui sut le prince d'avoir été si 
soigneux, eu lui donnant cette joie d'obliger un si 
cher parent. Pendant que son cœur s'épanche et 
que sa voix se ranime en louant le roi, le prince de 
Conti arrive pénétré de reconnoissaj^ce et de don- 
leur: les tendresses se renouvellent ; les deux prin- 
ces ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais de 
leur cœur ; et le prince conclut en leur confirmant 
qu*ils ne seroient jamais ni grands hommes , ni 
grands princes , ni honnêtes gens , qu'autant qu'ils 
seroient gens de bien, fidèles à Dieu et au roi. C'est 
la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur mé- 
moire; c'est, avec la dernière marque de sa ten* 
dresse, l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit 
de cris , tout fondoit en larmes ; le prince seul n'è- 
toit pas ému, et le trouble n'arrivoit pas dans l't- 
syle où il s'étoit mis. O Dieu ! vous étiez sa force, 
son inébranlable refuge, et, comme disoit David, 
ce ferme rocher où s'appuyoit sa constance ! Puis-j* 
taire durant ce temps ce qui se faisoit à la cour et fa 
la présence du roi.î» Lorsqu*H y fit Ure la demiew 



* DE LOUJS DE BOURBON. a6i? 

lettre i^ue loi écrlyil ce |[rand homme, et qa*oii y 
rit, dai is les trois temps que marquoit le prince , ses 
serricefi qa'il y passoit si légèrement au commen?> 
cernent et à la fin de sa vie, et dans le milieu ses fautes 
dontîLfaisoit une si sincère reconnoissance,il nV 
ent cœar qui ne s^attendrît â l'entendre parler de lui* 
même avec tant de modestie; et cette lecture sui- 
vie des larmes du roi fit voir ce que les héros sentent 
les uns pour les autres : mais lorsqu'on vint à l'en- 
droit du remerciement, où le prince marquoit qu'il 
moaroit content, et trop heureux d'avoir encore 
assez de vie pour témoigner au roi sa reconnois- 
sance, son dévouement, et, s'il l'osoit dire, sa ten- 
dresse, tout le monde rendit témoignage à la vérité 
de ses sentiments ; et ceux qui l'avoient oui parler si 
.sonvent de ce grand roi dans ses entretiens fami- 
Hiers pouvoient assurer que jamais ils n'avoient 
rien entendu ni de plus respectueux et de plus ten- 
tflre pour «a personne- sacrée, ni de plus fort pour 
célébrer ses vertus royales, sa piété, son courage, 
«on grand génie, principalement à la guerre, que 
ec qu'en disoit ce grand prince avec ai^ssi peu d'exa*- 
gi; ration que de flatterie. Pendant qn^on lui rendoit 
ce beau témoignage ce grand homme n'étoit plus ; 
tranquille entre les bras de son Dieu on il s'étoit 
une fois jeté, il attendoit sa miséricorde et implo^ 
roit son secours jusqu'à ce qu'il cessa pnfin de rep* 
pirer et de vivre. C'est ici qu'il faudroit laisser 
éclater ses justes douleurs à la perte d'un si grand 
homme; mais, pour l'amour de la vérité et la honte 
de ceax qui la méconnoissent , écoutes encore ce 
beau témoignage qu'il lui rendit en mpurant. ATcrti 

a3 
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par son confeucnr qne ii notre cœnr n*étk>it pas 
encore entièrement selon Dien, il falloity en s'a- 
dressant à Dien même, obtenir qn*il nocw fît un 
cœnr comme il le vonloit, et Ini dire areo Darid 
ces tendres paroles : « O Dien ! crées en moi un 
« cœnr pnr » ( i ) ; à ces mots , le prince s*arréte comme 
occupé de quelque grande pensée, puis appelant le 
saint religieux qui Ini aroit inspiré ce beau senti- 
ment: «Je n*ai jamais douté, dit-ii, des mystères 
« de la religion, quoi qn*on ait dit ». Chrétiens, tous 
Ten deres croire ; et , dansTétat on il est, il ne.doit 
plus rien au monde que la Térité. « Mais , ponrsoi- 
« vit*il, j*en doute moins que jamais. Que ces Tcrv- 
« tés, continnoit-il arec une douceur raTissante, se 
« démêlent et s*éclaircisseut dans mon esprit ! Oui y 
« dit-il, nous Terrons Dien comme il est, faceâfin»*- 
II répétoit en latin arec un gont merreilleiix ces 
grands mots : Siculi est, facit adfaciem{\)^ et on 
ne se lassoit point de le ydir dans ce doux transport 
Que se faisoit-il dans cette ame? quelle nonrelle li» 
niere lui apparoissoit? quel soudain rayon perçoit h 
nue et faisoit comme éranonir en ce moment aTOC 
toutes les ignorances des sens les ténèbres mêmes , 
si je rose dire, et les saintes obscurités de la foi? 
que def inrent alors ces beaux titres dont notre W' 
gneil est flatté? Dans rapproche d*nn si beau jour, 
et dès la première atteinte d*nne si vire lumière, 
combien promptement disparoissent tons les bar 



(i^ Cor mundum créa in me, Dcns. Psal. i , t. il. 
(aj I JoAH. c. 3, r. a. — I Coa. c, i3, r. la. 
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^mçf <La monde ! que TécUt de la plas belle yic< 
toire paroît sombre ! qa'on en méprise la gloire, et 
qu'on, vent de mal à ces foibles yeux qui s'y sont 
laiiftÂ éblouir! Yenes, peuple, yenez maintenant ; 
mais venez plutôt, princes et seigneurs , et tous qui 
jogCB la terre, et voas qui ouvrez aux bommes les 
portes du ciel, et tous, plus que tous les antres, 
princes et princesses, nobles rejetons de tant de 
rois 9 Imnieres de la France, mais aujourd'hui obs- 
cardes et couvertes de votre douleur comme d'un 
nuage ; venez Yoir le peu qui nous reste d'une si au- 
guste naissance, de tant de grandeur, de tant de 
gloire ; jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce 
qu'a pu faire la magnificence et la piété pour bono- 
rer un bévos; des titres, des inscriptions, vaines 
marqties de ce qui n'est plus ; des figures qui sem- 
blent pleurer autour d'un tombeau , et des fragiles 
images d'une douleur que le temps emporte avec 
toat le reste; des colonnes qui semblent vouloir 
porter jusqu'au ciel la magnifique témoignage de 
notre néant; et rien enfin ne manque dans tons 
ces honneurs que celui à qui on les rend. Pleurez 
donc sur ces foibles restes de la vie humaine, plcn* 
res sur cette triste immortalité que nous don* 
ai&na anx héros ; mais approchez en particulier , o 
Yon» qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière 
de la gloire, âmes guerrières et intrépides; quel 
antre fut plus digne de vous commander? mais dans 
qael antre avez-vons trouvé le commandement plus 
honn/éte.' pleurez donc ce grand capitaine, et dites 
en gémissant : Yoilà celui qui nous menoit dans 
les hasards; sons lui se sont formés tant dç renom* 
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mes capitaines ^jue ses exemples ont élevés ans pre^ 
miers honneurs de la guerre ; son ombre eut pu 
encore gagner des batailles, et voilà que dans son 
adlence son nom même nous anime, et ensemble il 
nous avertit que pour trouver à la mort quelque 
vesle de nos travaux, et n'arriver pas sans ressource 
à notre éternelle demeure avec le roi de la terre , il 
faut encore servir le roi du ciel. Servez donc ce roi 
immortel et si plein de miséricorde, qui vous comp- 
tera un soupir et un verre d'eau donné en son nom 
plus que tous les autres ne feront jamais tout votre 
sang répandu; et commencez à compter le tanps 
de vos utiles services du jour que vous vous serez 
donnés à un maitre si bienfaisant. Et vous, ne vien- 
drez-vous pas à ce triste monument, vous, dis-je, 
qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? tons 
ensemble, en quelque degré de sa confiance qu'il 
vous ait reçus, environnez ce tombeau, versez des 
larmes avec des prières, et, admirant dans un si 
grand prince une amitié si commode et un com- 
merce si doux, conservez le souvenir d'un béros 
dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi puisse- 
t'il toujours vous être un cber entretien! ainsi 
puissiez - vous profiter de ses vertus ; et que sa 
mort, que vous déplorez, vous serve à la fois de 
consolation et d'exemple ! Pour moi, s'il m'est per- 
mis après tous les autres de venir rendre les derniers 
devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de 
nos louanges et de nos regrets, vous vivrez éternel- 
lement dans ma mémoire ; votre image y sera tn- 
céc, non point avec cette audace qui promettoitia 
Victoire, non, je ne veux rien voir en vous de ce 
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que la mort y efface ; vous aurez dans cette image 
des traits immortels; je vous y rerrai tel que, tous 
éties À ce dernier jour sons la main de Dien , lors- 
que sa gloire sembla commencer à tous apparoître. 
Cest là que je vons verrai plus triomphant qn*à 
Friboorg et à Rocroy ; et, rayi d*an si beau triom- 
phe, je dirai en action de grâces ces belles paroles 
^a bien^imé disciple \ £t hœc est Victoria tjuat 
wncit mundum, fides mostra : « La véritable vic- 
«Coire^ celle qui met sons nos pieds le monde entier, 
«c*est notre foi». Jouissez, prince, de cette yic- 
taire, jonisses-en éternellement par l'immortelle 
▼ertn de ce sacrifice ; agréez ces derniers efforts 
d*ane voix qui vons fut connue : vous mettrez fin 
à tous ces discours. Au lieu.de déplorer la mort des 
aatres, grand prince, dorénavant je veux appren- 
dre de vons à rendre la mienne sainte ; heureux si , 
averti par ces cheveux blancs du compte que je 
dois rendre de mon administration, je réserve an 
troupeau que je dois nourrir de la parole de vie 
les restes d*nne voix qui tombe, et d'une ardeur 
qui s* éteint. 
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SERMON 

POUR LA PROFESSION 

DE MADAME DE LA VALLIERE, 

DUCHESSE DE VAUJOUR. 

Et dixit qui sedebat in throno : Eoce noTa facM 

Qmnia. 

£ T celui qui étoit assis sur le trône a dit : Je renoib» 
▼elle toutes cLoses . Afoc. c. ai , ▼ 5. 



JyLA.DA.ME (l), 

Ce sera sans donte un grand spectacle qnand ce- 
lui qui est assis sur le trône d'où relcTe toutruni- 
vers , et à qui il ne coûte pas plus à faire qu'à dire, 
parccqu'il fait tout ce qu'il lui plait par sa parole, 
prononcera du haut de son trône , à la fin des sie> 
clés, qu'il va renouveler toutes choses, et qu'en 
même temps on verra toute la nature changée, etpa- 
roître un monde nouveau pour les élus : mais quand, 
pour nous préparer à ces nouveautés surprenantes 
du siècle futur, il agit secrètement dans les coeurs 
par son Saint-Esprit, qui les change, qui les re- 

(i) A la reine. 



nonrelle , et que, les remuant jusqu'au fond , il leur 
inspire des désirs jusqu'alors inconnus ^ ce chan- 
gement n*est ni moins nouveau ni moins admi-' 
rable ; et certainement il n'y a rien de plus mer- 
Tcillenx que ces changements. Qn'avons-nous vu? 
et que Toyons-nous? quel état! et quel état! je n'ai 
pas besoin de parler, les choses parlent assez d'elles- 
mêmes. Madame, voici un objet digne de la pré- 
sence et des yeux d'une si pieuse reine. Votre ma- 
jesté ne vient pas ici pour apporter les pompes 
mondaines dans la solitude ; son humilité la solli- 
cite à venir prendre part aux abaissements de la vie 
religieuse ; et il est juste que faisant par votre état 
nne partie si considérable des grandeurs du monde 
vous assistiez quelquefois aux cérémonies où on ap- 
prend à le mépriser. 

Admirez donc avec nous ces grands changements 
de la main de Dieu : il n'y a plus rien ici de l'an- 
eienne forme; tout est changé an dehors; ce qui se 
fait au dedans est encore plus nouveau : et moi , 
pour célébrer ces nouveautés saintes , je romps un 
silence de tant d'années, je fais entendre une -iroix 
que les chaires ne connoissent plus. Afin donc que 
tout soit nouveau dans cette pieuse cérémonie, 6 
Dieu ! donnez -moi encore ce style nouveau du Saint- 
Esprit , qui commence à faire sentir sa force toute- 
pnissante dans la bouche des apôtres (i). Qne je 
prêche comme un S. Pierre la gloire de Jésus-Christ 
crucifié; que je fasse voir au monde ingrat avec 



(i) C'étoit la troisième fête delà Pentecôte. 
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quelle impiété il le crucifie encore tous lea jour»; 
que je crucifie le monde à son tour, que j'en effaœ 
tons les traits et toute la gloire, que je renseyeliase 
et que je l'enterre arec Jésus-Christ; enfin que je 
fasse Toir que tout est mort, et quUl n*y a que Jésn»> 
Christ qui rit. Mes sœurs, demandes cette grâce 
pour moi : souyent ce sont les auditeurs qui font 
les prédicateurs , et Dieu donne par ses ministres 
des enseignements convenables aux saintes disposi- 
tions de ceux qui écoutent. Faites donc par tos 
prières le discours qui tous doit instruire, et obte- 
nez-moi les lumières du Saint-Esprit par Finterccs- 
sion de la sainte Tierge. A^e Maria* 

Nous ne devons pas être curieux de connoîtie 
distinctement ces nouveautés merveilleuses du sic* 
cle futur ; comme Dieu les fera sans nous , nous 
devons nous en reposer sur sa puissance et sur sa 
sagesse : mais il n'en est pas de même des nouveau- 
tés saintes qu'il opere>au fond de noscœnrs. Il est 
écrit : « Je vous donnerai un cœur nouveau » (i) , et 
il est écrit : « Faites-vous un cœur nouveau ■ (a) : de 
sorte que ce cœur nouveau qui nous est donné, 
c'est nous aussi qui le devons faire; et comme nous 
devons y concourir par le mouvement de nos vo- 
lontés, il faut que ce mouvement soit prévenu par 
la connoissance. Considérez donc, chrétiens , quelle 
est cette nouveauté des cœurs, et quel est l'état an- 
cien d'où le Saint-Esprit nous tire. Qu'y a-t-il de 



fO DaboTobiscornoTum. Ezsch.c. 36,T.a6. 
W Facite Tobis cor noma, lain.c, i»,v. 3i, 
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plus ancien que de s'aimer soi-même? et qn*y a-t-il 
de plus nonvean que d'être soi-même son pcrsécn- 
tenr? Msfts celai qui se persécate soi-même doit 
avoir va qaelqae chose qu'il aime pins qae soi- 
même : ce sont deax sortes d'amoars qui font ici 
tontes choses. S. Augustin les définit par ces paro- 
les: Amorsià iisque ad contemptum Dei , amor 
Dei tisque ad contemptum siii (i). L'un est l'a- 
mour de soi-même poussé jusqu'au mépris de Dieu, 
c'est ce qui fait la vie ancienne et la vie du monde ; 
l'autre, c'est l'amour de Dieu poussé jusqu'au mé- 
pris de soi-même; c'est ce qui fait la vie nouvelle 
du christianisme, et c'est ce qui, étant porté à la 
perfection, fait la vie religieuse. Ces denx amours 
opposés feront tout le sujet de ce discours. 

Mais prenez bien garde, messieurs, qu'il faut ici 
'observer plus que jamais le précepte que nous donne 
rEcclésiastique : « Le sage qui entend, dit-il , une pa- 
« rôle sensée la loae, et se l'applique à soi-même » (2) ; 
il ne regarde pas à droite ni à gauche à qui elle 
peut convenir , il se l'applique et en fait son pro- 
fit. Ma sœur, parmi les choses qae j'ai à dire, vous 
saurez bien démêler ce qui vous est propre. Faites- 
en de même , chrétiens ; suivez avec moi l'amour 
de soi-même dans tous ses excès, et voyez jusqu'à 
quel point il vous a gagnés par ses douceurs dan- 
gereases ; considérez ensuite une ame qui, après s'être 



(i) De Civit. Dei , lib. i4 , cap. nlt. 
(jx) Yerbum sapiens quodcumque andierit sciens lau- 
.dabit, et ad se adjiciet. £ccli. c. ai , y. 18. 
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ainai égarée par cet amoar pernicieux , commence 
à reyenir sur ses pas , qui abandonna pen-à-peu 
tont ce qu'elle aimoit, et enfin qui, laissant tout 
an-dessons d'elle, ne se réserve pins qne Dieu seul ; 
saivez^la dans tons les pas qu'elle fait pour retonr- 
ner à lui , et pensez en même temps si tous ayez 
fait quelques progrès dans cette voie; voilà ce qii« 
TOUS ayez à considérer. Entrons d'abord en matière ; 
et pour ne pas yous tenir long-temps en suspens : 
L'homme que vous voyez si attaché à lui-même pa^ 
son amour-propre n'a pas été créé avec ce dcfatit : 
dans son origine Dieu l'avoit fait à son image ; et ce 
nom d'image lui doit faire entendre qu*il n'étoit pas 
fait pour lui-même ; une image est tonte faite poili 
son original. Si un portrait pouvoit tout d'un^coap 
devenir animé , comme il ne verroit en aoi-méma 
aucun trait qui ne se rapportât à la personne qu'il) 
représente , il ne vivroit que pour elle seule ^ et ne^ 
respireroit que pour sa gloire ; et toutefois ces por<* 
traits que nous animons se tronveroient obligés » 
partager leur amour entre les originaux qu'ils re- 
présentent et le peintre qui les a faits : mais pour 
nous , nous ne sommes point dans cette peine ; celai 
qni nous a faits est celui qui nous a faits à sa ressem- 
blance ; nous sommes tout ensemble et les œuvrer 
de ses mains et ses images ; ainsi en toute maniero 
nous nous devons à lui seul , et c'est à lui seul que 
notre ame doit être attachée. 

En effet quoique cette ame soit défigurée, quoi* ' 
que cette image de Dieu soit comme effacée par 
le péché, «i nous en cherchons tous les anciens 
t«aits,nou8 reconnoitrons , malgré sa corruption , 
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qn*eUe ressemble encore à Dieu , et qae c^étoit 
pour Dieu qu'elle étoit faite. O ame ! toos con- 
Aoissez et tous aimez ; c'est là ce que tous aves 
cle plus essentiel, et c'est par là que tous res- 
lembléz à yotre aatenr qui n'est qne connoissance 
et qa'amoor. Mais la connoissance est donnée 
ponr entendre ce qu'il y a de plus yrai, comme 
ramonr est donné ponr aimer ce qu'il y a de 
meilleur : qu'est-ce qu'il y a de plus vrai que celui 
qui est la yérité même? et qu'y a-t-il de meilleur 
que celui qui est la bonté même? L'ame est donc 
faite ponr Dieu, et c'est à lui qu'elle deToit se te- 
nir attachée et comme suspendue par sa connois* 
tance, et par son amour : il se connoit soi-même , 
il s'aime soi-même, et c'est là sa yie; et l'ame rai- 
sonnable deroit TÎTre aussi en le connoissant et en 
l'aimant. Ainsi, par sa naturelle constitution, elle 
étoit unie à son auteur, et d croit faire sa félicité 
d'un être si parfait et si bienfaisant ; c'est en cela 
que oon»istoit et sa droiture et sa force ; enfin c'est 
par là qu'elle étoit riche, parcequ' encore quelle 
n'eût rien de son propre fonds , elle possé^oit un 
bien infini- par la libéralité de son auteur, c'est-à- 
dire qu'elle le possédoit lui-même , et le possédoit 
d'une manière si assurée , qu'elle n'avoit qu'à l'aî- 
mer perséréramment pour le posséder toujours, 
pnisqu' aimer un si grand bien c'est ce qui en assure 
la possession, ou plutôt c'est ce qui la fait. Mais 
elle n'est pas demeurée long -temps en cet état; 
cette ame, qui étoit heureuse parceque Dieu l'avoit 
faite à son image, n'a pas voulu être son image; elle 
a voulu, non pas lui ressembler, mais être absolu- 
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ment comme lai ; heureuse qn^elle étoit de conaoï- 
tre et d'aimer celui qui se couuoit et s'aime éteruel- 
lement, elle a voulu. comme lui faire elle-même sa 
félicité. Hélas! qu'elle s'est trompée! que sa chutai 
a été funeste! Elle est tombée de Dieu sur soir- 
même ; que fera Dieu pour la punir de sa défectiou ? 
il lui donnera ce qu'elle demande ; se chercluiiit 
8o'*même, elle se ti'ouvera soi-même. 

Mais eu se trouvant ainsi soi-même , étrange con- 
fusion ! elle se perdra bientôt soi-même ; car voilà 
qu'elle commence déjà à se méconnoitre : transpor- 
tée de son orgueil, elle dit : Je suis un dieu , et je 
me suis faite moi-même. C'est ainsi que le prophète 
fait parler ces âmes hautaines qui mettent leur féli- 
cité dans leur propre grandeur et dans leur propre 
excellence. £n effet il est véritable que pour pou- 
voir dire , Je veux être content de moi-même et me 
suffire à moi-même^, il faut aussi pourvoir dire, Je 
me suis fait moi-même, ou plutôt je suis de moi- 
même : mais l'ame raisonnable veut être semblable 
à Dieu par un attribut qui ne peut convenir à la 
créature, c'est-à-dire par l'indépendance et par la 
plénitude de l'être ; et étant sortie de son état pour 
avoir voulu être heureuse indépendamment de Dieu, 
ni elle ne consomme son ancienne et naturelle féli- 
cité , ni elle n'arrive à celle qu'elle poursuit vaine- 
ment. Mais comme ici son orgueil la trompe, il faut 
lui faire sentir par quelque autre endroit sa paa- 
vrelé et sa misère : il ne faut pour cela que la laisser 
quelque temps à elle-même .cette ame qui s'est tant 
aimée et tant cherchée, ne se peut plus supporter 
aussitôt quelle est seule avec cUe-même ; sa solitode 
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lui fait horr«tir; elle tronre en soi-même on ride 
infini qnc Dien senl ponToit remplir) si bien qn'é- 
tant séparée de Dien, qne son fonds réclame sans 
eesse, tourmentée par son indigence, le chagrin la 
dérore, Tennui la tne; il faut qu'elle cherche des 
amusements au dehors, et jamais elle n*aura de re- 
pos si elle ne trouve de quoi s'étourdir : tant il est 
yrai que Dieu Là punit par son propre dérèglement, 
et que, pour s'âtre cherchée soi-même, elle devient 
par là son supplice ! Mais elle ne peut pas demeurer 
en cet état; tout triste qu'il est il faut qu'elle tombé 
encore plus bas , et voici comment. 

Représentez-vous un homme né dans les riches- 
ses, mais qui les a dissipées par ses profusions ; il 
ne peut souffrir sa pauvreté ; ces murailles nues, 
cetta table dégarnie , cette maison presque abandon- 
née où on ne voit plus cette foule de domestiques, 
lui font peur : il emprunte de cous côtés pour se 
cacher i lui-même sa misère ; il remplit par ce moyen 
en quelque façon le vide de sa maison , et soutient 
réclat de son ancienne abondance. Aveuglé et mal- 
heureux ! qui ne songe pas que tout ce qui l'éblonit 
menace son repos et sa liberté. Ainsi Tame raison- 
nable^ née riche par les biens que lui avoit donnés 
son auteur, et appauvrie volontairement pour s'ê- 
tre cherchée soi-même , réduite à ce fonds et stérile 
et étroit, tache de dissiper le chagrin que Itii cause 
son indigence , et de réparer ses ruines , en emprun- 
tant de tons côtés de quoi se remplir. 

Elle commence par son corps et par ses sens, par- 
eeqn'elle ne trouve rien qui lui soit plus procJje ; 
ce corps qui lui est uni si étroitement, mais qui 

94 
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toutefois est d'ane nature si inférieure à la sienne ,. 
derient le pins cher objet de ses complaisances ; elle 
tourne tons ses soins de son côté ; le moindre rayon de 
beauté qu*elle y apperçoit suffit pour l'arrêter ; elle 
se mire , pour ainsi parler, et se considère dans ce 
corps ; elle croit voir dans la douceur de ces re- 
gards et de ce visage la douceur d'une humeur pai- 
sible, dans la délicatesse de ces traits la délicatesse 
de r esprit, dans ce port et cette mine relevée la 
grandeur et la noblesse du courage : foible et trom- 
peuse image sans doute ! mais enfin la vanité s'en 
repaît. A quoi es-tu réduite, ame raisonnable? toi 
qui étoiS' née pour l'éternité et pour un objet im- 
mortel, tu deviens éprise et captive d'une fleur 
que le soleil dessecbe, d'une vapeur que le vent 
emporte , en un mot d'un corps qui par la mortalité 
est devenu un empêchement et un fardeau à l'esprit. 
£lle n'est pas plus heureuse en jouissant des plai- 
sirs que les sens lui offrent ; au contraire elle s'ap- 
pauvrit dans cette recherche, puisqu'en poursuivant 
le plaisir elle perd la raison; c'est un sentiment qui 
nous transporte^ qui nous enivre^ qui nous saisit 
indépendamment d'elle, et nous «ntratne malgré 
ses lois : elle n'est jamais si foible que lorsque le 
plaisir domine ; et ce qui marque entre l'un et 
l'autre une opposition étemelle est que pendant 
qu'elle demande une chose le plaisir en exige Ui>e 
autre : ainsi l'ame, devenue captive du plaisir, de- 
vient en même temps ennemie de la raison ; voilà 
ou elle est tombée quand elle a voulu emprunter 
des sens. Mais ce n'est pas encore là la fin de ses 
«naux; car ses sens dont elle emprunte cjnprantezift 
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eux-mêmes de toas côtés ; ils tirent toat de lenra. 
objets , et engagent par conséquent à tons ces objets 
e^ctérieurs l'ame, qui, espérant en ses sens, ne peut 
pi as rien avoir que par eux. 

Je ne veux point ici parler de tous les sens pour 
irbns faire ayoucr leur indigence : considérez seule- 
ment la vue ; à combien d'objets exténenrs elle nous 
attache ! tout ce qui brille, tout ce qui rit aux yeux, 
tout ce qui paroît grand et magnifique devient Tob* 
jet de nos désirs et de notre curiosité. Le Saint-Es- 
prit nous en avoit bien avertis lorsqu'il avoit dit 
cette parole : « Ne suivez pas vos pensées et vos yeux, 
■ TOUS souillant et vous corrompant » (i); disons 
le mot du Saint-Esprit; nous prostituant nous- 
mêmes à tous les objets qui se présentent. Nous 
faisons tout le contraire de ce que Dieu commande ; 
noos nous engageons de toutes parts ; nous qui n'a- 
vions besoin que de Dieu, nous commençons à 
avoir besoin de tout. Cet homme croit s'agrandir 
avec son équipage qu'il augmente , avec ses appar- 
tements qu'il rehausse, avec son domaine qu'il 
étend : cette femme ambitieuse et Vaine croit valoir 
beaucoup quand elle s'est chargée d'or, de pierre- 
ries , et de mille antres vains ornements , toute la 
nature s'épuise pour la parer , tons les arts suent y 
tonte l'industrie se consomme. Ainsi nous amas- 
sons autour de nous tout ce qu'il y a de plus rare ; 
notre vanité se repait de cette fausse abondance; et 



(i) riec sequantnr cogitationes suas et ocolos, per 
res varias fornlcantes. liuM. c. i5 , v. 39. 
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par \k nous tombons insensiblement dans les pièges 
de l'aTarice ; triste et sombre passion autant qu'elle 
fst cruelle et insatiable. C'est elle, dit S. Augus- 
tin, qui, trouvant Tame pauvre et ride au de- 
dans, la pousse au debors , la partage en mille sou- 
cis , et la consume par des efforts et laborieux ^ 
vains. Elle sdibuicmente comme dans un songe ; o^ 
veut parler, la voix ne se suit pas ; on veut faire de 
grands mouvements , on sent ses membres engour- 
dis. Ainsi Tame vent se remplir, elle ne le peut; 
•on argent, qu'elle appelle son bien , est au debors ^ 
et c'est le dedans qui est vide et pauvre; elle 8« 
tourmente de voir son bien si détacbé d'elle-même, 
ai exposé au basard , si soumis au pouvoir d'antmi : 
cependant elle voit croître ses mauvais désirs avec 
ses ricbesses. «L'avarice, dit S. Paul, est la racina 
• de tous les maux (i)». En effet les ricbesses sont 
un moyen d'avoir presque sûrement tout ce qu'oa 
désire ; par les ricbesses l'ambitieux se peut assou- 
vir d'bonneurs, le voluptueux de plaisirs, chacun 
enfin de ce qu'il demanda. Tous les mauvais désirs 
naissent dans un cœur qui croit avoir dans l'argent 
}e moyen de les satisfaire : il ne faut donc pas s'é- 
tonner si la passion des ricbesses est si violente, 
puisqu'elle ramasse en elle toutes les autres. Que 
l'ame est asservie! de quel joug elle est cbai^ëe ! 
et, pour s'être cbercbée ellennême , combien elle est 
devenue pauvre et captive ! « 



(i) Radlx omnium malorom est cupiditas. i Tim. 

Î.OjV.IO. 
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Mais peat-être que les passions pins nobles et 
plas généreuses seront plus capables de la remplir. 
Voyons ce que la gloire lui pourra produire ; il n*y 
a rien de plus éclatant ni qui fasse plus de bruit 
parmi les hommes , et tout ensemble il n'y a rien 
de plus misérable ni de plus pauyre. Pour nous en 
convaincre considérons-la dans ce qu'elle a de plus 
grand et de plus magiiifiqne. Il n'y a point de plus 
grande gloire que celle des conquérants : choisis- 
sons le plus renommé d'entre eux. Quand on veut 
parler d'un grand conquérant chacun pense à 
Alexandre : ce sera donc , si vous voulez , ce même 
Alexandre qui nous fera voir la pauvreté des rois 
dans leurs conquêtes. Qu'est-ee donc qu'il a sc^- 
haité , ce grand Alexandre ? et qu'a-t-il cherché par 
tant de travaux et tant de peines qu'il a souffertes 
lui-même et'qu'il a fait souffrir aux autres? Il a sou- 
haité de faire du bruit dans le monde durant sa vie 
et après sa mort ; il a tout ce qu'il a demandé ; per- 
sonne n'en a jamais tant fait dans l'Egypte, dans la 
Perse, dans les Indes, dans toute la terre ; en orient 
et en occident depuis plus de deux mille ans on ne 
parle que d'Alexandre ; il vit dans la bouche de 
tons les hommes sans que sa gloire soit effacée on 
diminuée depuis tant de siècles ; les éloges ne lui 
manquent pas, mais c'est lui qui manque aux élo- 
ges : il a eu tout ce qu'il demandoit ; en a-t-il été ou 
en est-il plus heureux , tourmenté par son ambi- 
tion durant sa vie, et tourmenté maintenant dans 
les enfers, on il porte la peine éternelle d'avoir 
Tonln se faire adorer comme an dieu , soit par or- 
gueil 9 soit par politique? Il en est de même de tous 

24. 
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■es semblables. La gloire est soayent donnée à cens 
qui la désirent ; mais en cela « ils ont reçu leur rc- 
• compense» 9 dit le Fils de Dieu (x) , ils ont été 
payés selon leors mérites. Ces grands bommes, dit 
S. Angnstin, si célèbres parmi les gentils, et j*a-> 
jonte trop estimés parmi les cbrétiens, ont en ce 
qu'ils demandoient ; ils ont acquis cette gloire qn* ils 
desiroient ayec tant d'ardeur ; et tous ces hommes 
Tains ont reçu une récompense aussi YÛne que 
leurs désirs : Quœrebani non a Deo , sed aé ho- 
minibus gioriam ; ad ^uam ptrvenientes acce^ 
perunt mercedem suam, Dani 'vanant. (2) 

Vous Toyex, messieurs, Tame raisonnable dé- 
chue de sa première dignité, parcequ*elle quitte 
Dieu , et que Dieu la quitte ; menée de captxrité 
en captiyité, captive d'elle-même, captive de son 
corps, captive des sens et des plaisirs , captive àm 
tontes les dioses extérieures qni F environnent. 
S. Paul dit tout en un mot , quand il parle ainsi : 
F'enundaius sub peccato (3) , livré au pécbé , cap- 
tif so^s ses lois, accablé de ce joug honteux comni* 



Îi) Matth. C.6, v.a, etseq. 



;a j Voici en entier ce texte important de S. jitigttstim : 
Propter quam (laudev bnmanam) malts magna fecenm^ 
qui msgni in hoc saeculo nominati sont, maltomque lan> 
dati in cÎTitatibns gentiom , quserentet non apndOeam , 
ted apnd homines gioriam , et propter banc Telat pru- 
denter, fortiter, temperanter, justeque vÎTentes; ad qiua 
perrenientes, percepemnt mercedem suam , tmî Tanaou 
>,paabn. X18, Senn. la, n, a, 

(3) ftoM.e.7,v. 14, 
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an cflclaye yendu. A qael prix Ta-t-il acheté? il Ta 
acheté par tous les faux biens qa*il loi a donnés ; 
et , asservi par tontes les choses qn'il croit possé- 
der, il ne pent plus respirer ni regarder le ciel d'on 
il est Ycnn. C'est ainsi qne nons perdons Dien , dont 
toutefois noos ne poarons nous passer ; car il y a 
an fond de notre ame nn secret désir qui le rede- 
mande sans cesse ; Vidée de celui qui nons a créés 
est empreinte profondément au- dedans de nons: 
mais , ô malheur incroyable ! <> lamentable ayengle- 
ment! rie|i n^est grayé si ayant dans le cœur de 
l*homme, et rien ne lui sert moins dans sa con-t 
dnite. Les sentiments de religion sont la dernière 
chose qui s'efface en Thomme , et la dernière que 
l*homme consulte ; rien n'excite de plus grand tn- 
molte parmi les homoMs , rien ne les remue dayan- 
tage 9 et rien en même temps ne les remue moins. 
£ii yonlez-70us yoir une preuye? A présent que je 
suis assis dans la chaire de Jésus-Christ et des apô- 
tres, et qne yons m' écoutes ayec attention, si j'allois 
(ah! plutôt la mort!) si j'allois yous enseigner 
quelque erreur, je yerrois tout taon auditoire se ré-, 
yolter contre moi : je yous prêche les yérités les 
pins importantes de la religion; que feront-elles P.. . 
O Dien I qu'est-ce donc qne l'homme ? est-ce un pro- 
dige? est-ce un assemblage monstrueux de choses 
incompatibles? est-ce une énigme inexplicable? on 
bien n'est-ce pas plutôt, si je puis parler. dé la. 
aorte , un reste de lui-même, une ombre de ce qu'il 
étoit dans son origine, nn édifice ruiné, qui dans, 
ses masures renyersées conserye encore quelque 
•hose de la beauté et de la grandeur de sa prcmiera 
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forme? Il est tombé en mine par saTolontc dcprft' 
yée; le comble s* est abattu sur les murailles, et les 
murailles sur le fondement; mais qu*on remue ces 
ruines , on trouvera dans les restes de ce bâtiment 
renrcrsé et les traces des fondations , et Fidée 
du premier dessein, et la marque de Tarcliitecte : 
l'impression de Dieu y reste encore si forte quUl* 
ne peut la perdre , et tout ensemble si foible , qu'il 
ne peut la suivre ; si bien qu'elle semble n'être res- 
tée que pour le convaincre de sa faute , et lui faire 
sentir sa perte. Ainsi il est vrai qu'il a perdu Dieu; 
mais nous avons dit, et il est vrai, qu'il ne faut pas 
s'étonner s'il s'est après cela perdu lui-même. L'ame 
qui s'est éloignée de la source de sou être ne con- 
noît plus ce qu'elle est : elle s'est embarrassée, dit 
S. Augustin, dans toutes les cboses qu'elle aime; 
et de là vient que , les perdant , elle se croit aussi 
perdue. Ma maison est brûlée, et on dit, Jesuia 
perdu! ma réputation est blessée, ma fortune est 
ruinée , .Te suis perdu I mais sur-tout quand le corps 
est attaqué, c'est alors qu'on s'écrie plus fort que 
jamais, «Te suis perdu! L'bomme se croit attaqué 
par iù dans le fond de son être , sans vouloir jamais 
considérer que ce qui dit , .Te suis perdu , nVst pas 
le corps ; car il est lui-même sans sentiment ; et l'ame 
qui dit qu'elle est perdue ne sent pas qu'elle est 
autre cbose que celui dont elle connoit la perte fu- 
ture, et se croit perdue en le perdant. Ah! si elle 
n'avoitpas oublié Dieu, si elle avoit toujours songé 
qu'elle est son image, elle se seroit tenue à lui 
comme an seul appui de son être; et, attachée à na 
principe ai haut , elle n'auroit pas cru périr en 
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Toyant tomber une chose qai est si fort an-dessoni 
d'elle! Mais, comme dit S. Augustin, s* étant enga- 
gée tout entière dans sou corps et dans toutes les 
choses sensibles , roulée et enveloppée parmi les ob- 
jets qa*elle aime, et dont elle traîne continuelle- 
ment l'idée avec elle, elle ne s'en peut plus démê- 
ler , elle ne sait plus ce qu'elle est ; elle dit : Je suis 
nue Tapeur, je suis un souffle, je suis un air délié, 
on un feu subtil ; sans doute une yapeur qui aime 
Diea, nn feu qui connoit Dieu, un air fait à son 
image. O ame ! voilà le comble de tes maux ; en te 
cherchant tu t*es perdue ; maintenant tu te mécon- 
nois en ce triste et malheureux état. Écoutons les 
paroles de Dieu par la bouche de son prophète : 
Conçertimini , sicut in profundum recesseratis ^ 
filii Israël! Oame! réveille-toi, reviens à Dieu, 
dont tn t*étois si profondément retirée ! (i ) 

En effet, chrétiens, dans cet oubli profond et de 
Diea et d'elle-même on elle s'étoit plongée, ce grand 
Dien sait bien la trouver ; il fait entendre sa voix , 
quand il lui plait, au milieu du bruit du monde; 
^an% son plus grand éclat et au milieu de toutes ses 
pompes il en découvre le fond , c'est-à-dire la va- 
nité et le néant : l'ame, honteuse de sa servitude, 
vient à considérer pourquoi elle est née, et recher- 
chant en elle-même les restes de l'image de Dieu , 
elle songe à la rétablir en se réunissant à son an- 
teor ; touchée de ce sentiment elle commence à re- 
jeter les choses extérieures: O richesses! dit-elle, 



(i) ISAI. c. 3ltV. 6. 
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yoas n'ayez qu'un nom trompeur ; tous venez pont 
ync remplir, mais j'ai un vide infini où vous n'en- 
trez pas : mes secrets désirs qui demandent Diea 
ne peuvent pas être satisfaits de tous vos trésors ; il 
faut que je m'enricliisse par quelque chose de plus 
grand et de plus intime : voilà les richesses mépri- 
sées. L'ame regarde ensuite le corps auquel elle est 
unie ; elle le voit revêtu de mille ornements étran- 
gers ; elle en a honte, parceqn' elle voit que ces or- 
nements empruntés sont un piège et pour les antres 
eC pour elle-mèmej alors elle est en état d*écontcr 
les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames 
mondaines : « J'ai vu les filles de Sion la tête levée, 
« marchanc d'un pas affecté avec des contenances 
« étudiées , et faisant signe des yeux à droite et a 
« gauche; pour cela, dit le Seigneur, je ferai tom^ 
« ber tous leurs cheveux» (i). Quelle sorte de ven- 
geance ! quoi ! falloit-il fulminer et le prendre d^nn 
ton si haut pour abattre si peu de chose? ce grand 
Dieu , qui se vante de déraciner par son souffle les 
cèdres du Liban, tonne pour abattre les feuilles 
des arbres ! est-ce là le digne effet d'une main tonte* 
puissante? Dieu a dessein de nous faire entendre 
combien il est honteux à l'homme d'être si fort at- 
taché à des choses vaines, que leur 2)erte lui soit un 



(i) Et dixit Dominus : Pro ^o quod elevata^ sunt Oix 
Siou, et ambulavemnt extento colIo,et nutibos ocu]o- 
i-um ibant , et plaudebant, ambulabant pcdibus suis , et 
cumposito gradu incedebant : decalvabit Dominas verti- 
cem filiarum Sion, et Dominus criucm earum nndabit. 
"A.c. 3, V. i6eti7. 
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snpplice : c'est poar cela qu'il passe encore pin» 
avant; après ayoir dit: «Je ferai tomber lears che- 
«veux; je détruirai, poursuit -il, et les colliers, 
« et les bracelets , et les anneaux, et les boites à par- 
m fnms , et les vestes, et les manteaux, et les brode- 
■ ries , et les toiles si déliées, ceà vaines couvertures 
m qui ne cacheut rien, etc. » (i) ; car le Saint-Esprit a 
yoala descendre dans un dénombrement exact de 
tons les ornements de la vanité, s'attacbant, pour 
ainsi parler, à suivre par sa vengeance toutes les 
diverses parures qu'une vaine curiosité a inventées. 
A ces menaces d'un Dieu tout-puissant l'ame qui 
s* est sentie long -temps attachée à ces ornements 
commence à rentrer en elle-même ; Quoi ! Seigneur, 
dit-elle 9 vous roulez détruire toute cette vaine pa- 
rure! pour prévenir votre colère je commencerai 
luol-méme à m'en dépouiller; entrons dans un état 
où il n^ ait plus d'ornement que celui do la vertu. 
Ici cette ame dégoûtée du monde s'avise que ces 
ornements marquent dans les hommes quelque di- 
gnité : elle regarde ces honneurs que le monde vante, 
et aussitôt elle en voit le fond; elle voit l'orgueil 



^ I ) In die illa auferet Dominas omamentum calcea- 
mcutorum etlunalas, et torques, etmonilia , et armillas , 
et mitra» , et discriminaiia , et periscelidas , et murcuulas, 
et olfactoriola, et inaures, et annulos, et £^emmas lu 
fronte peudentes , et mutatoria , et palllola , et linteami- 
ma , et acus , et s})ecula , et sindoaes , et vittas , et thcris- 
tra. Et erit prd suavi odore fœtor, et pro «ona funiculus , 
«t pro crispant crine calvitium , et pro lascia pectorali 
cillcium. Isa.*:. 3, v. 18, i9,!io, ai, aa, a3, M- 



988 SERMON POUR LA PROFESSION 

qa*ila inspirent, et déconvre dans cet orgueil et 
les disputes, et les jalousies, et tous les maux qu*il 
entraine : elle voit en même temps que si ces hon- 
neurs ont quelque chose de solide, c'est qu'ils obli- 
gent de donner au monde un grand exemple ; mais 
on peut en les quittant en donner un plus utile , et 
il est beau quand on les a d'en faire un si bel usage. 
Loin donc , honneurs de la terre ! tout votre éclat 
couvre mal nos foiblesses et nos défauts ; il ne les 
cache qu'à nous seuls , et les fait connoitre aux an- 
tres. Ah ! « j'aime mieux avoir la dernière place dans 
« la maison de mon Dieu , que de tenir les plus hanti 
« rangs dans les demeures des pécheurs > (i). L'ame 
se dépouille, comme vous voyez, des choses exté- 
rieures ; elle revient de son égarement , et com- 
mence à être plus proche d'elle-même : mais osera» 
t-elle toucher à ce corps si tendre, si chéri, si mé- 
nagé? n'aura-t-on point pitié de cette complexion 
délicate? Au contraire, c'est à lui principalement 
que l'ame s'en prend comme à son plus dangereux 
séducteur. J'ai , dit-elle , trouvé une victime : depuis 
que ce corps est devenu mortel , il sembloit n'être 
devenu pour moi qu'un embarras et qu'un attrait 
pour me porter au mal ; mais la pénitence me hit 
voir que je le puis mettre à un meilleur usage : grâce 
à la miséricorde divine j'ai en lui de quoi réparer 
mes fautes passées. Cette pensée la sollicite A ne pins 
rien donner à ses sens ; elle leur 6te tons leurs plai- 



\ ^0 ^'*8* abjectus esse in domo Del meî , maeis qnam 
babuarsm ub«i«cuiispeccatonmi. PsAt. 83;t. ii. 
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sirs; elle emlirasse tontes les mortifications; elle 
donne aa corps une nonrritnre peu agpréable ; et , 
afin qne la natnre s'en contente , elle attend qne la 
nécessité la rende supportable. Le coucher dessus 
la dure, la psalmodie de la nuit, et le travail de la 
ioarnée, attirent le sommeil à ce corps si tendre ; 
sommeil léger, qui n'appesantit pas l'esprit, et qui 
n'interrompt presque point ses actions. Ainsi toutes 
les fonctions même de la natnre commencent doré- 
navant à devenir des opérations de la grâce : on dé- 
clare une guerre immortelle et irréconciliable à 
tons les plaisirs ; il n'y en a aucun si innocent qu*il 
ne devienne suspect : la raison , que Dieu donne à 
Tame pour là conduire, s'écrie en les voyant appro- 
cber : « C'est ce serpent qui nous a séduits » (x). Les 
premiers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés 
dans notre cœur avec une mine innocente, comme 
an ennemi qui se déguise pour entrer dans une 
place qu'il vent révolter contre les jouissances légi- 
times; ces désirs qui nous sembloient innocents 
ont remué peu-à-peu les passions les plus violen- 
tes , qui nous ont mis dans les fers que nous avons 
tant de peine à rompre. 

L'ame, délivrée par ses réflexions de la captivité 
des sens, et détachée de son corps par la mortifica- 
tion , est enfin revenue à elle-même : elle est revenue 
de bien loin, et semble avoir fait un grand progrès«f 
mais enfin s' étant trouvée elle-même, elle a trouvé 
la source de tous ses maux. C'est donc à elle-même 



(i) Serpent decepit me. Gemss. c. 3, v.^3. 
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qu'elle en veat encore : déçue par sa liberté, dont 
«lie a fait un mauTais usage, elle songe a ht con- 
traindre de tontes parts; des grilles affreuses, une 
retraite profonde ,'7sne clôture impénétrable, une 
obéissance entière, tontes les actions réglées, tons 
les pas comptés, cent yeux qui nous obserrent; en- 
core tronye-t-«lle qn*il n*y en a pas assez pour Tem- 
pécber de s'^^rer ; elle se met de tous c6tés sons le 
joug ; et, se souvenant des tristes jalousies du monde, 
elle s'abandonne sans réserve aux douces jalousies 
d*un Dieu bienfaisant qui ne vent avoir les ccnin 
que pour les remplir des douceurs célestes. Elle se 
met des bornes de tous côtés, de peur de retomber 
sur ces objets extérieurs , et que sa liberté ne s*égare 
encore une fois en s*y chercbant ; mais , de peur de 
s'arrêter en elle-même, elle abandonne sa volonté 
propre. Ainsi resserrée de toutes parts , elle ne peut 
plus respirer que du côté du ciel ; elle se donne 
donc en proie à l'amour divin ; elle rappelle sa o(»- 
noissance et son amour ^ son usage primitif. Cest 
alors que nous pouvons dire avec David : «O Dieu, 
« votre serviteur a trouvé son cœur pour vous faire 
• cette prière » (i) : l'ame , si long - temps égarés 
dans les cboses extérieures, s'est enfin retrouvée, 
mais c'est pour s'élever au-dessus de soi-même, et 
se donner tont-à-fait à Dieu. 

Il n'y a rien de plus nouveau que cet état, ob 
l'ame, pleine de Dieu, s'oublie elle-même. De cette 



( I ) Invenit serms tnos cor snom , ut oraret le oratioat 
Me. aRio. c. 7,v. 47. 
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union arec Dieu on TOit naître bientôt en elle tou- 
tes les rertns. Là est la véritable prudence ; car on 
apprend à tendre à sa fin, c* est-à-dire à Dieu, par 
la seule rôle qui y mené , je Veux dire par l'amour : 
là est la force et le courage; car il n*y a rien qu'on 
ne souffre pour l'amour de Dieu : là se trouye la 
tempénmee parfaite ; car on ne peut plus goûter les 
plaisirs des sens qui dérobent à Dieu les cœurs et 
l'attention des esprits : là on commence à faire jus- 
tice à Dieu, au prochain, et à soi-même; à Dieu, 
parcequ'on lui rend tout ce qu'on lui doit en l'ai- 
mant plus que soi-même; au prochain, parcequ'a- 
prèa qu'on a fait l'effort de renoncer à soi-même, on 
commence à l'aimer véritablement, non pour soi- 
aaême, mais comma soi-même : enfin on se fait jus- 
tice à soi-même, parcequ'on se donne de tout son 
cœur à qui on appartient naturellement. Mais en se 
donnant de la sorte on acquiert le plus grand de 
tous les biens, et on a ce merveilleux avantage d'ê- 
tre heureux par le même objet qui fait la félicité de 
Dieu. L'amour de Dieu fait donc naître toutes les 
Tcrtns ; et pour les faire subsister éternellement il 
leur donne pour fondement l'humilité. Demandez à 
ceux qui ont dans le cœur quelque passion violente, 
s*ils conservent quelque orgueil ou quelque fierté 
en présence de ce qu'ils aiment ; on ne se soumet 
qne trop, on n'est que trop humble. L'ame donc, 
possédée de l'amour de Dieu, transportée par cet 
amour hors de soi-même , n'a garde de songer à soi, 
ni par conséquent de s'enorgueillir ; car elle voit un 
objet au prix duquel elle se compte pour rien, et 
en est tellement éprise, qu'elle le préfère à soi- 
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même, non senlement par raison, mais par amoor. 

Mais Toîci de qnoi s'humilier pins profondément 
encore ; attachée à ce divin objet, elle voit toujours 
au-dessous d'elle deux gouffres profonds , le néant 
d*on elle a été tirée, et un autre néant encore plus 
affreux, c'est le péché, où elle peut tomber sans 
cesse si peu qu'elle quitte Dieu et qu'elle l'oblige 
de la quitter. Elle considère que si elle est juste , 
c'est Dieu qui l'a faite telle continuellement. S. Au- 
gustin ne yeut pas qu'on dise que Dieu nous a faits 
justes, mais il dit qu'il nous fait jnates â chaque 
moment. Ce n'est pas, dit-il, comme on médecin 
qui ayant guéri son malade le laisse dans une santé 
qui n'a plus besoin de secours , c'est comme l'air, 
qui ii'a pas été fait lumineux pour demeurer ensuite 
par soi-même , mais qui est fait tel continaellement 
par le soleil. Ainsi l'ame attachée à Dieu sent con- 
tinuellement sa dépendance, et que la justice qui 
lui est donnée ne subsiste pas toute seule, mais que 
Dieu la crée en elle à chaque moment : de sorte 
qu'elle se tient toujours attentive de ce côté-là ; elle 
demeure toujours sous la main de Dieu , toujours 
attachée an gouyernement et comme au rayon de 
sa grâce. En cet état elle se connoît ; mais elle ne sent 
plus de péril comme auparavant ; et, sentant qu'elle 
est faite pour un objet éternel , elle ne connoit plus 
de mort que le péché. • ' 

Il faudroit ici vous découvrir la dernière perfec- 
tion de l'amour de Dieu ; il faudroit vous montrer 
cette ame détachée des chastes douceurs qui l'ont 
attirée à Dieu, et possédée seulement de ce qu'elle 
découvre en Dieu même, c'est- a-dire de sesperfee- 
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lions infinies; là se rerroit l'anion de l'ame ayee 
un Jésns délaissé ; U s'eutendroit la dernière con- 
solation de Tamonr divin dans nn endroit de l'ame 
si profond et si retiré qne les sens n'en soupçonnent 
rien , tant il est éloigné de lear région : mais ponr 
s*expliqner snr ciette matière il faadroit nn langage 
qae le monde n'entendroit pas. 

Finissons donc ce discours ; et permettez qu'en 
finissant je tous demande, messieurs, si les saintes yé- 
rités qne j'ai annoncées ont excité envos cœurs quel- 
que étincelle de l'amour dirin. La vie chrétienne qne 
je TOUS propose si pénitente, si mortifiée, si détachée 
des sens, et de nous-mêmes, TOUS paroît peut-être im- 
possible. Peut-on yiyre, direz-yous , de cette sorte? 
pent-on renoncer à ce qui plait? on yous dira de U« 
liant (x) ^u'on peut quelque chose de plus difficile, 
puisqu'on peut embrasser tout ce qui choque. Mais 
pour le faire , direz-yous, il faut aimer Dieu d'une 
aoaniere bien sublime, et je ne sais si on le peut 
connoitre assez pour l'aimer autant qu'il faudroit : 
on yons dira de U-haut qu'on en connoît assez pour 
Taimer sans bornes. Mais peut-on mener dans le 
monde une telle yie? Oui sans doute : il faut que le 
naonde nous désabuse du monde ; ses appas ont as- 
sez d'illusion, »eê fayenrs assez d'inconstance, ses 
rebuts assez d'amertume ; il y a assez d'injustice et 
de perfidie dans le procédé des hommes , assez d'in- 
égalités et de bizarreries dans leurs humeurs incom"^ 



(i) Madame de la Talliere étoit à la grille d'en-baut 
arec la reine. 

a5. 
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modes et contrariantes ; c^en est assez sans doute 
ponrnons dégoûter. Eh ! dites-yons^ je n'en sois 
que trop dégoûté; tout me dégoûte en effet, mais 
rien ne me touche ; le monde me déplaît, mais Dieu 
ne me plait pas pour cela. Je connois cet état étrange, 
malheureux et insupportable , mais trop ordinaire 
dans la yie pour en sortir. Ames chrétiennes, saches 
que qui cherche Dieu de bonne foi ne manque ja- 
mais de le trouver ; sa parole y est caresse : « Celai 
« qui demande , on lui donne ; celui qui cherche, il 
« trouve ; et on ouvre à celui qui frappe > ( i). Si donc 
vous ne trouvez pas, sans doute vous ne chercLes 
pas : remuez jusqu^au fond de votre cœur ; ses plaies 
ont cela qu'elles peuvent être sondées jusqu'au fond, 
pourvu qu'on ait le courage de les pénétrer : voa« 
trouverez dans ce fond un secret orgueil qui voos 
fait dédaigner tout ce qu'on vous dit et tous les sa- 
ges conseils ; vous trouverez un esprit de raillerie 
inconsidéré qui nait parmi l'enjouement des con- 
versations ; quiconque en est possédé croit que tonte 
sa vie n'est qu'un jeu : on ne veut que se divertir ; 
et la face de la raison, si je puis parler de la sorte, 
paroit trop sérieuse et trop chagrine. 

Mais pourquoi est-ce que je m'étudie à chercher 
des catises secrètes du dégoût que nous donne la 
piété ? il y en a de plus grossières et de plus palpa- 
Blés : on sait quelles sont les pensées qui arrêtent 
ordinairement le monde. On n'aime point la piété 



(i) Omnis qui petit, accipit; et qui qucrit , invenit» 
et pulsanti ajïerietur. Matth. c. 3, v. S. 
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véritable, parceqae, contente des biens éternels , 
elle ne donne point d*établlssement sur la terre, elle 
ne fait point la fortune de ceux qui la suivent ; c'est 
l'objection ordinaire que font à Dieu les bommes 
du monde : mais il y a répondu d'une manière digne 
de lui par la boucbe du propbete Malacbie : « Vos 
« paroles se sont élevées contre moi , dit le Sei- 
« gneur , et vous avez répondu : Quelles paroles 
m avons-nous proférées contre vous? Tous avez dit : 
m Celui qui sert Dieu se tourmente en vain. Quel 
« bien nous est-il revenu d'avoir gardé ses comman- 
« déments, et d'avoir marcbé tristement devant sa 
« face? Les bommes' superbes et entreprenants sont 
« heureux; car ils se sont établis en vivant dans 
m l'impiété , et ils ont tenté Dieu en songeant à se 
m faire heureux malgré ses lois, et ils ont fait leurs 
« affaires ». Yoilà l'objection des impies proposée 
dans toute sa force par le Saint-Esprit: « A ces 
m mots , poursuit le prophète , les gens de bien éton- 
« nés se sont parlé secrètement les uns aux au- 
m très ». Personne sur la terre n'ose entreprendre , ce 
semble, de répondre aux impies qui attaquent Dieu 
avec une audace si insensée ; mais Dieu répondra lui- 
même : «Le Seigneur a prêté l'oreille à^s choses, dit 
« le prophète , et il les a ouïes ; il a fm un livre éù 
« il écrit les noms de ceux qui le servent : et en ce 
« jour oii j'agis, dit le Seigneur des armées, c'est- 
m à-dire en ce dernier jour où j'achève mes ouvra- 
« ges , on je déploie ma miséricorde et ma justice ; 
m en ce jour, dit-il, les gens de Sion seront ma pos- 
« aession particulière ; je les traiterai comme un bon 
m ^ere traite on fils obéissant. Alors vous vous re* 
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« tonmeres , impies , yons verres de loia leur (eli- 
«cité, dont tous serez exclus pour jamais ; et toos 
« Terrez quelle différence il y a entre le juste et Tim- 
« pie, entre celui qui sert Dieu et celui qui méprise 
«ses lois», (i) 

C'est ainsi que Dieu répond aux objections des 
impies. Tous n'ayez pas voulu croire que ceux qui 
me servent puissent être heureux, yous n'en avez 
cru ni k ma parole ni à l'expérience des antres ; 
TOtre expérience yous en convaincra, vous les ver- 
rez heureux, et vous vous verrez misérables: Hœc 
di'cit Domimis faciens hœc; c'est ce que dit le 
Seigneur: il l'en faut croire; car lui-même qui le 
dit, c'est lui-même qui le fait; et c'est ainsi qu'il 
fait taire les superbes et les incrédules. Serez-vons 
assez heureux pour profiter de cet avis et pour pré- 
yenir sa colère.' Allez, messieurs, et pensez-y. t(e 



(i) luTaluenmt super me verbavestra, dicit Dominos. 
Et dixistis : Qoid locuti sumus contra te? Dixistis : Vanus 
est qui servit Dec ; et quod emolamentum quia costo- 
dirimas pr accepta ejus , et quia ambulavimos tristes co- 
ram Domino exercituom? £rgo nunc beàtos dicimits ar- 
rogantes ; siowlem aedificati sunt facieates in^ietat^{ 
et tentavenuflpeum , et salvi faeU sont. Tmic locuti sont 
timentes Dominum , unos puisque corn proximo sno ; et 
attendit Dominas , et audivit , et scriptus est liber mono, 
menti coram eo timentibas Dominum , et cogitantibns no- 
men ejus. Et enmt mihi , ait Dominus exercitonm , ia die 
qna ego facio , ia pectdinm ; et parcam eis , sicut parcit 
VIT filio sno servientt sibi. Et coavertimini , et videbitis 
^quid sit inter jnstam et impiom , et inter servientem Deo , 
Wnon servientem et. MAjLàCH. c. 3, v. i3 etseq. 
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songex point an prédieatear qui tous a parlé , ni s'il 
a bien dit, ni s'il a mal dit; qu'importe qu'ait dit 
un homme mortel ? Il y a un prédicateur invisible 
qtii prêche dans le fond des cœurs ; c'est celui-là 
que les prédicateurs et les auditeurs dotrent écou- 
ter ; c'est lui qui parle intérifeurement à celui qui 
parle au dehors , et c'est lui que doivent entendre 
an dedans du cœur tous ceux qui prêtent l'oreille 
aux discours sacrés. Le prédicateur qui parle au 
dehors ne fait qu'un seul sermon pour tout un 
grand peuple; mais le prédicateur du dedans, je 
veux dire le Saint-Esprit , fait autant de prédications 
différentes qu'il y a de personnes différentes dans 
un auditoire ; car il parle à chacun en particulier, 
et loi applique selon ses besoins la parole de la vie 
étemelle. Écoutez-le donc, chrétiens, laissez- lui 
remuer au fond de vos cœurs ce secret principe de 
l'amour de Dieu. 

Esprit saint. Esprit pacifique, je toju ai préparé 
les voies en préchant votre parole ; ma voix a été 
semblable peut-être à ce bruit impétueux qui a pré- 
venu votre descente : descendez maintenant , à feu 
invisible l et que ces discours enflammés que vous 
ferez au dedans des cœurs les remplissent d'une 
ardeur céleste ; faites-leur goûter la •vie éternelle , 
qui consiste à connoitre et à aimer Dieu ; donnez- 
leur un essai de la vision dans la foi , un avant-goût 
de la possession dans l'espérance , une goutte de ce 
torrent de délices qui enivre les bienheureux dans 
les transports célestes de l'amour divin. 

Et vous , ma sœur , qui avez commencé à goû^r 
CCS chastes délices, descendez, allez à l'autel; vie- 
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time de la panitence , ailes acherer TOtre sacrifice: 
le feu est allumé, Tencens est prêt, le glaiTe eit 
tiré; le glaire est la parole qui sépare Tame d^avee 
cdle-méme poar Tattacluv nniqaement k son Dieo. 
Le sacré pontife vons attend (i) arec ce ToUe mys- 
térieux que vous demandes : enyeloppez-rons dsns 
ee Toile ; Tirez cachée à rona-méme aussi-bien qn*s 
tout le monde; et connue de Dieu, échappes-Tons 
à Toua-méme , sortes de TOus-même , et prenes an 
si noble essor, que tous ne trouTÎes de repos qns 
dans l'essence étemelle du Père, du Fils, et du 
Saint-Esprit. 



(i) Monseigneur rarcheréque de Paris. 
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